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Le droit de chacun devrait être d’apprendre, le devoir : de comprendre.

C’est le moins que l’Homme doit à l’Humanité s’il ambitionne qu’elle lui survive. Mais l’Humanité ne peut pas se contenter de survivre quand trop d’hommes n’ont pas même droit à cette ambition et que d’autres vivent si bien.

Aussi nobles soient-ils présentés, apprendre et comprendre ne sont pas des verbes d’action. Il faut encore se bouger le cul.


 

 

À Joh, qui le sait déjà si bien.


Prologue

Ils attendaient les Yoomans.

Le Garim, Shashem, La Tenaya, Niqitiq, Axagese et tous les Chorês, du moins tous ceux que la sagesse avait illuminés, les Faiseurs d’Espoirs, les Traceurs de Rêves et les Rassembleurs, ils avaient reconnu l’Appel de Grâce, troqué leurs garennes contre les pérégrines et ils étaient venus, depuis leurs bouts de monde, accueillir les Nobles Donneurs. Et Nerbrume avait l’honneur de les recevoir dans sa Choreïa, eux, ses pairs, et les ambassadeurs yoomans.

Nerbrume était fière. Oh, pas seulement d’être l’hôtesse de la Grande Rencontre ! Nerbrume était fière d’avoir été l’instigatrice et l’organisatrice de tout ce qui constituait cet événement. Elle, seule, et le Garth-Yooman, mais Garth était un Noble Donneur et son investissement était dans l’ordre des choses. Il était descendu des étoiles, un jour, avec toutes ses compagnes et tous ses compagnons, et ils avaient commencé à offrir, jusqu’à la vie, parfois.

Nerbrume avait reçu ce don, comme des milliers d’autres, quand, après avoir dévasté la moitié du continent, la mal-mort s’était abattue sur sa Choreïa, emportant tous ceux qu’elle frôlait d’une agonie définitive. Alors les Nobles Donneurs avaient observé la maladie de la même façon qu’on détaille une pente, et ils l’avaient vaincue, tout simplement. Garth avait dit :

— C’est juste un vaccin.

Une autre fois, il avait dit :

— C’est juste un pesticide.

Cela avait sauvé la récolte d’une année complète. Mais avec les Yoomans tout était toujours juste quelque chose. Ils accomplissaient sereinement des miracles qu’ils appelaient « juste-ci » ou « juste-ça » et ils apprenaient aux Aziris à les reproduire, du moins les plus simples. Nerbrume, elle, avait appris très vite qu’il n’existait pas de miracle, seulement la connaissance et les Nobles Donneurs qui la véhiculaient. À son sens, c’était un miracle.

Donc elle avait fait courir l’Appel de Grâce et elle avait convoqué les Chorês, pour que tous fussent présents quand le second vaisseau yooman, celui des ambassadeurs, quitterait sa mer d’étoiles pour accoster Azir, cette île perdue au milieu de l’univers qu’ils transformeraient en havre.

Le Garth-Yooman se tenait derrière elle, debout lui aussi, contrairement à tous les invités qui attendaient assis sur l’estrade en dessous d’eux. Elle se tourna vers lui.

— Êtes-vous content de revoir d’autres visages yoomans ? demanda-t-elle. Deux ans, c’est long, n’est-ce pas ?

— Humain ou aziri, Chorê, c’est ce que cache le visage qui est intéressant, répondit-il.

Un point brillant apparut haut dans le ciel.

— Je ne sais toujours lire ni votre visage, ni votre voix, Garth, et je ne suis pas certaine d’entendre le sens que vous donnez aux mots, mais vous ne semblez pas manifester les sentiments auxquels je m’attendais.

— Le décalage sera encore pire avec ceux-là.

Il désignait le point qui s’abaissait sur l’horizon et grossissait à vue d’œil.

— Vous attendez trop de nous, Nerbrume, reprit-il.

— Vous me l’avez déjà dit et, grâce à vos enseignements, j’en suis aujourd’hui plus consciente que vous ne le pensez. Mais miracle ou science, Azir a besoin des Nobles Dons que vous lui prodiguerez.

Il hocha la tête et grimaça un sourire qu’elle était incapable d’interpréter. Le vaisseau ambassade ressemblait maintenant à celui que Garth avait commandé, il approchait majestueusement, au ras de l’eau.

— C’est un spectacle magnifique, commenta Nerbrume. Rien que pour cela, je vous serai éternellement reconnaissante.

— Bon sang, Chorê ! s’irrita-t-il. Ne pariez jamais sur l’éternité !

Cette fois, Nerbrume comprit.

— Vous craignez que les Yoomans ne me déçoivent, c’est cela ?

— J’ai peur qu’un jour vous me haïssiez.

Tandis que l’astronef s’immobilisait sans un bruit sur la lagune qu’ils avaient asséchée pour lui, à moins de deux heures de la Cité de Dashamni, Nerbrume se tourna vers les dunes qu’un million des siens avaient investies, puis vers l’océan, constellé de milliers d’embarcations. Tous ceux qui le pouvaient étaient venus et peu d’entre eux attendaient plus qu’un spectacle, les Rêveurs étant à peu près tous sur l’estrade. Que fallait-il répondre à Garth-Yooman ?

« Rien de ce que vous ferez d’Azir ne sera pas voulu par moi, parce que je vous donne ce que je ne peux pas vous empêcher de prendre. »

Mais la Chorê de Dashamni ne pouvait pas dire ce qu’aucun Noble Donneur et aucun Aziri ne devaient savoir : qu’elle n’avait aucune innocence. Parfois, même avant l’apparition de Garth, cette solitude intellectuelle lui avait pesé, comme si elle était née des siècles avant l’univers que ses facultés méritaient, comme si le monde était trop petit pour elle. Avec l’irruption des Yoomans, elle avait trouvé sa vitesse de croisière parce que, prodigues ou pas, ils étaient des envahisseurs et que, bénévolents ou non, ils allaient coloniser Azir.

Pourquoi haïrait-elle Garth d’avoir été le premier élément d’un processus inéluctable quand elle pouvait s’appuyer sur lui pour l’enrayer ?


Première période

Dashamni


Chapitre premier

En dix-huit jours d’espace et d’hyperespace, Themys avait eu le temps de se faire à l’idée que Méline ne viendrait pas l’accueillir et, au fond, c’était mieux ainsi : après huit mois de séparation, il se sentait incapable de ne pas se jeter sur elle pour l’embrasser à pleine bouche, ce qu’elle goûterait moins que lui, sa fonction lui interdisant certaines manifestations conjugales en public. Cette résignation n’empêcha bien sûr pas la plus amère déception quand un grand type, très sec, le dos plutôt voûté, le réceptionna à la descente de l’astronef.

— Themys Devyr ? (Il tendit une main osseuse que Themys serra machinalement.) Garth Long. Je suis ravi de faire votre connaissance (sa voix n’avait aucune chaleur). Votre femme s’excuse, elle n’a pas pu venir, elle…

— J’étais au courant.

Themys obtint la mimique ahurie qu’il attendait. Il s’expliqua de façon à l’effacer.

— Intuition masculine.

Garth hocha la tête, sourit et l’entraîna sur la passerelle qui rejoignait un bâtiment semi-circulaire, derrière lequel se devinait un complexe citadin, de très petite taille mais sûrement pas aziri.

— Vous avez déjà construit une ville ? s’étonna l’arrivant.

— Une base technique, plutôt, ou une cité administrative, comme vous voulez. Juridiquement, c’est une ambassade… une enclave territoriale, en quelque sorte. Les Aziris l’appellent Endo Eyelor, c’est intraduisible mais cela signifie à peu près « La Fabrique du Père Noël ». Vous comprendrez rapidement pourquoi.

Garth Long parlait sans intonation, comme un vocodeur dans un sub, mais il ne donnait pas l’impression de réciter. Au mieux, il se débarrassait d’informations qui ne le concernaient pas. Impossible de se méprendre : il accomplissait une corvée, avec exactement ce qu’il fallait d’indifférence pour que Themys n’eût pas à en tenir compte, ni n’éprouvât l’envie de lui poser des questions personnelles.

— Votre femme est en déplacement, reprit Garth. Elle rentrera soit dans la nuit, soit demain. Vos affaires personnelles ont dû être portées chez elle, je vous y conduis. Après, selon votre état de fatigue, je vous ferai visiter Alpha ou je vous laisserai…

— Alpha ?

— Endo Eyelor.

Themys leva les yeux au ciel.

— Nomenclature bureaucrate ! commenta-t-il, et il poursuivit sur le même ton. Cela fait dix-huit jours que je me repose, Monsieur Long, et je passe suffisamment de temps dans les cités administratives qu’écume Méline pour résister au désir irrépressible de serrer des mains de fonctionnaires ! Vous ne pourriez pas plutôt me montrer Azir ?

Garth eut un geste inattendu : il écarta les bras.

— Eh bien, vous êtes sur Azir, Monsieur Devyr.

À défaut de faire le moindre effort pour paraître agréable, Garth Long n’entendait se laisser ni impressionner ni amadouer par le mari du vice-consul, celle-ci fût-elle son supérieur direct. Themys prit la remarque pour ce qu’elle était : un encouragement à oublier son acrimonie et à ouvrir les yeux. Après tout, il était réellement sur Azir, la première planète habitée ayant croisé le chemin de l’humanité.

Seulement, quels que fussent les efforts qu’il fit en suivant son guide à travers la bourgade humaine, son humeur s’obstina à considérer que, aussi exotique fût-elle, Azir n’avait que ses habitants comme particularité. Il alla même jusqu’à se persuader que seule la vision d’un Aziri avait une chance d’effacer l’absence de Méline dans son entêtement boudeur.

Le soleil était jaune, tirant à peine sur l’orange, le ciel était bleu et peut-être un peu bas, la végétation était verte, vaguement parsemée de taches multicolores, et les rares nuages moutonnaient leur informité d’une blancheur à mourir d’ennui. Les arbres possédaient troncs, branches et feuilles, ou épines – ou n’importe quoi, mais quelle importance ? – et l’eau, d’une translucidité à en boire, coulait dans le sens de la pente sur des galets gris et bruns. Alpha eût pu être plantée n’importe où qu’elle n’eût pas été autrement entourée… sauf qu’ici une créature bipède parfaitement humanoïde l’avait surnommée Endo Eyelor parce qu’elle confondait l’humanité et le Père Noël.

« Et je suis styliste ! » se railla-t-il. « Bravo, quelle poésie ! Quel lyrisme ! Merde, Méli, tu fais chier ! »

Quant aux installations humaines, on eût pu prendre n’importe quelle petite cité bourgeoise, n’importe où dans la Fédération et la transplanter ici, elle n’eût pas eu l’air moins quelconque. Un trapèze, une pyramide, une tour ovoïde, quelques cubes miniatures, une grosse barre et des petits bouts de maisons ridicules, posées comme des étrons au pied des arbres, le tout desservi par des dizaines de passerelles snobinardes enjambant des bras de ruisseau avec des manières de vieille fille. Et l’ensemble n’était même pas moche.

« Excuse-moi, Méli, c’est peut-être moi qui déconne. »

En fait, ce qui conférait une certaine esthétique à Endo Eyelor (Themys avait décidé de renoncer définitivement à Alpha) était l’absence de mobils, d’agraves et de monags, et de tout le cortège d’inepties qui allait avec : depuis les parkings et les avenues jusqu’aux stations aériennes, ainsi que celle des tridis publicitaires, des automates en tout genre, des vitrines commerciales, des bouches de sub, du béton partout et des milliers de crétins qui se bousculaient dessus pour gagner un dixième de seconde sur le temps qui passe. Bref, il manquait à Endo Eyelor l’essentiel de ce qui l’eût rendue insupportable.

— Nous sommes chez vous, le tira Garth de son ironie.

— Ah.

En tant que styliste, Themys n’avait aucune spécialité : il tâtait aussi bien de la mode vestimentaire que du design spatial, en passant par l’appareillage cybernétique et les décors holovisuels. S’il n’avait jusqu’alors jamais touché à l’architecture domestique, il lui sembla néanmoins que, quitte à souffler du kevlar sur une armature en plastacier, il se fût abstenu de coller des oreilles d’ours, en guise d’étage, à une bouse pustuleuse hérissée de poutrelles mal digérées. De surcroît, l’idée des ouvertures triangulaires, dont les sommets pointaient indifféremment dans toutes les directions, tantôt incluses, tantôt extorses, dans le treillis très camouflage militaire du revêtement grumeleux, valait son pesant de cauchemars.

— Méline voyage beaucoup, n’est-ce pas ? laissa-t-il tomber.

Si Garth ne rit pas, il était évident qu’il jubilait. Il opta néanmoins pour une réponse littérale.

— Seul ce continent est occupé, mais la Délégation ne compte que deux mille représentants… nous voyageons tous beaucoup.

Par bonheur ou par inadvertance, l’intérieur ressemblait peu à l’extérieur, au pire il pouvait passer pour désinvolte, au mieux il affichait une certaine harmonie. Themys le classa dans le genre « habitation de fonction transitoire pour cadre supérieur éminemment mobile de l’administration fédérale », la situation de mobilité étant, dans la terminologie bureaucrate, le plus proche synonyme de « fauteuil éjectable ». Il en fit le tour très sommairement et revint à Garth Long.

— Puisque je dispose de l’après-midi, Monsieur Long, et au risque de passer pour le dernier des touristes, je serais curieux de rencontrer des Aziris.

Long avait attendu debout au milieu du salon sans bouger d’un cil.

— Il n’y a pas d’Aziri à Alpha, répondit-il.

— Eh bien, emmenez-moi ailleurs.

Themys vit le moment où Garth Long allait répliquer « Azir n’est pas un zoo », mais il se contint, soit qu’il craignît d’offenser l’époux du vice-consul, soit qu’il ne fût pas certain de pouvoir le juger sur un réflexe de simple curiosité.

— Comme vous voulez, se contenta-t-il.


Chapitre deux

— À quoi penses-tu, Noble Méline ?

Méline était accoudée au bastingage, elle regardait le jour descendre doucement sur cet océan d’huile qu’aucune brise n’agitait. Elle pensait aux voiles qui faseyaient, mais cela évoquait davantage que la lenteur avec laquelle se traînait le catamaran.

— Je pense à mon mari, Nerbrume, répondit-elle. Il est arrivé aujourd’hui et, à cette heure, si Garth suit ses directives, il doit être en train de faire ce qu’il déteste le plus : serrer des mains.

— Ton mari n’aime pas saluer ?

Méline n’était jamais certaine de bien interpréter les questions de la Chorê, pas plus qu’elle n’était sûre de son amitié, de ce tutoiement très aziri ou des titres qu’elle lui donnait. De tous ses semblables, Nerbrume était celle qui avait le mieux assimilé les subtilités humaines.

— Pour lui, saluer a une signification émotionnelle, pas diplomatique, ni même de convenance. Alors quand il le peut, il essaie d’échapper aux présentations.

— Ce n’est pas un homme de responsabilité ?

Par responsabilité, Nerbrume entendait « autorité », comme elle en avait une sur sa Choreïa ou comme Méline sous-dirigeait la mission humaine, encore qu’elle fût incapable d’admettre que le vice-consul venait hiérarchiquement après le consul, puisque celui-ci s’en remettait tant à Méline qu’il donnait l’impression de ne rien faire.

— Non, Themys est tout sauf un homme de responsabilité, comme tu dis.

— Tu as hâte de le revoir, n’est-ce pas ?

L’interrogation était tellement logique que Méline faillit répondre comme à un être humain, seulement Nerbrume ne l’était pas, elle était d’une culture pour qui le couple n’avait pas de fonction sociale, pour qui l’amour n’était pas exclusif et n’avait que très peu de rapports avec la sexualité, pour qui l’absence équivalait l’oubli.

— Il m’a manqué, en effet, et je souhaite reprendre la vie que nous avions avant que je sois nommée sur Azir.

C’était une façon de se déclarer souffrante, cela coupa court à toute nouvelle question. Méline put se replonger dans d’autres préoccupations.

Il y avait l’incroyable lenteur avec laquelle rien n’avançait sur Azir. Il y avait l’incompétence du consul et la nomination de son successeur qui n’en finissait pas de tarder. Il y avait l’interdiction fédérale d’user d’un appareil humain de locomotion à l’extérieur d’Alpha. Il y avait les guerres de Choreïas qui déchiraient le tiers du continent. Il y avait cette déontologie de cohabitation, que le Conseil fédéral repoussait de motion de censure en motion de censure et dont l’inexistence lui liait les mains. Il y avait Garth Long dont elle s’était débarrassée pour trop peu en lui confiant l’accueil de Themys. Et Nerbrume, qui était le centre de tout.

Nerbrume se servait de ses amis yoomans pour étendre son pouvoir à tout Azir, comme Garth le lui avait appris (respectant en cela les directives du Conseil fédéral) avant l’arrivée de la Délégation consulaire. Mais Garth avait outrepassé ses prérogatives en enseignant la psychologie humaine à cette Chorê très ambitieuse, à tel point qu’il n’était plus possible de déterminer qui de Méline ou de Nerbrume manipulait l’autre, à tel point que Garth s’était détourné des deux. Et le vice-consul Devyr ne pouvait plus compter sur personne, parce que ses subalternes s’en remettaient à elle et que son supérieur, trop âgé, avait perdu ses facultés intellectuelles quelques semaines après avoir débarqué, la laissant seule et désarmée face à un problème que le Conseil fédéral était trop heureux de ne pas devoir résoudre officiellement.

La question à laquelle personne ne souhaitait répondre était celle-ci : que doit-on faire, techniquement, d’une civilisation quasi médiévale et autosatisfaite, quand l’objectif inavouable est de la coloniser en douceur, sous prétexte d’intégration fédérale, et que toute une galaxie d’électeurs exige la plus stricte probité morale (dans un contexte permanent de renouvellement des cadres politiques), alors que personne n’est foutu de définir les notions d’intégrité et d’éthique ?

Puisque le contact était établi et sous la pression de certains groupes sociaux, le Conseil était convenu d’arrêter un code déontologique autorisant sous conditions l’installation humaine sur Azir. Mais, de la décision à l’acte, il y avait un pas malaisé à franchir car, si les intérêts humains étaient maîtrisés, donc l’objectif de la Délégation dûment déterminé, la sous-commission chargée de l’étude d’un processus éthique peinait à faire coller les préoccupations économiques de la Fédération avec le souci « aziriste » de l’opinion, alertée très tôt par des médias qu’alimentaient généreusement d’incontournables humanitaires. Ainsi, s’il était clair pour chacun qu’Azir était un merveilleux gisement touristique et le plus vierge des marchés industriels et commerciaux, personne ne souhaitait risquer la stabilité de l’État, ni sa personnelle situation politique, en s’aliénant les champions de la morale contemporaine d’une maladresse législative.

Par succession de pouvoir et à titre intérimaire, Méline s’était vu confier la tâche de faciliter le travail du Conseil en amenant les Aziris à être demandeurs, ce qui nécessitait dans un premier temps qu’ils fussent tous unis par un seul gouvernement et que le leader de celui-ci fût favorable au plan humain, aisément contrôlable et appuyé par une majorité azirie stable… exactement l’inverse de la situation que connaissait Azir.

Le seul continent habité était morcelé de six mille Choreïas hétéroclites en perpétuelle inimitié, dont la plus grosse n’excédait pas cinq cent mille kilomètres carrés, qui considéraient l’exercice du pouvoir, sous quelque forme que ce fût, comme une vocation de caractère mystique autant aléatoire que périssable. Ainsi, Nerbrume était Chorê parce qu’elle était tombée dedans quand elle était petite, qu’elle avait été illuminée par un Faiseur d’Espoirs, révélée par un Traceur de Rêves et qu’au décès fort peu accidentel de son prédécesseur il ne s’était trouvé aucun Rassembleur assez téméraire pour recoller à sa place les morceaux d’une Choreïa en guerre, village contre village, depuis deux siècles. Elle avait eu quinze ans à l’époque, elle en avait trente-deux aujourd’hui et rien sur Azir n’était plus calme et plus solide que son petit pays. Pourtant, sa gestion était fantaisiste jusqu’à l’absurde et elle pouvait sauter d’une seconde à l’autre d’un million de façons différentes.

Nerbrume était le leader potentiel dont le Conseil avait besoin, mais Méline attendait toujours les moyens fédéraux de la propulser vers un pouvoir planétaire. Comme elle attendait l’autorisation d’installer une base humaine sur l’un des deux continents inoccupés et une colonie mixte sur l’autre.

— Le vent se lève, annonça la Chorê dans son dos. Il va forcir et nous atteindrons Dashamni pour la minuit. En courant bien, tu retrouveras ton compagnon avant l’aube.

— En courant bien ! soupira Méline.

— Quarante bornes, Noble Méline : avec de bonnes garennes, cela te prendra deux heures, trois si tu emmènes toute ta suite… quelques-uns sont presque impotents.

Impotents ! C’était Garth Long qui avait eu l’idée d’appeler bornes les kilomètres dont Nerbrume avait fait la nouvelle mesure officielle des distances dashamnines, des bornes qui par paquets de quarante devenaient des marathons… lambinés en trois heures par ces Yoomans impotents.

— Parmi ces impotents, riposta Méline, il y en a un qui t’a dessiné ce catamaran, un autre qui a aidé tes menuisiers à le construire et un troisième qui apprend à tes moussaillons à le barrer. Alors c’est vrai que, malgré leur entraînement, en tennis ou en garennes, ils courent deux fois moins vite que toi sur quarante bornes, mais dis-moi : combien de temps prend cette traversée avec tes vaisseaux ?

— Quatre à six jours… je ne voulais pas te vexer.

— Nous avons fait l’aller-retour en moins de deux avec un vent presque nul et je ne veux pas te vexer non plus.

La technologie ! Encore un problème très épineux que la Fédération ne se pressait pas d’éclaircir. Nerbrume et d’autres Chorês étaient demandeurs, mais Méline n’était pas autorisée à en faire profiter les Aziris. C’était à peine si les ingénieurs humains pouvaient conseiller les inventeurs aziris pour améliorer de rares aspects de leurs archaïques techniques, en leur dessinant un catamaran, par exemple, ou en leur montrant comment le fabriquer au plus fiable à partir de leurs vétustes moyens. Et encore n’avaient-ils le droit d’assister que les Dashamnins, en remerciement de l’enclave offerte à la Délégation, et parce que Nerbrume s’était engagée à ne jamais guerroyer.

— Noble Méline ? revint à la charge Nerbrume.

— Oui ?

— Je crois que nous devrions nous rencontrer un peu moins officiellement pour parler en toute franchise de ce qui nous préoccupe.

Méline se contracta imperceptiblement, la Chorê n’était pas coutumière de ce genre de propos.

— Ce sera avec plaisir, répondit-elle.

Comme seule conviction, elle avait celle que Nerbrume perdait patience et que les événements se précipitaient.


Chapitre trois

L’enclave humaine tenait dans un cercle de douze kilomètres de diamètre dont Endo Eyelor était le centre. C’était un plateau en pente douce qui descendait des contreforts montagneux, à l’ouest, vers la vallée fluviale du Dasham rejoignant, plein sud, l’océan. Deux villages aziris la bordaient, Cavar au nord, qui s’efforçait d’entretenir le maximum de relations avec les Yoomans, Remoch au sud-est, dans les marais qu’alimentaient les milliers de ruisseaux du plateau, qui feignait la plus parfaite indifférence vis-à-vis des Nobles Donneurs.

En allouant ce domaine à l’ambassade, Nerbrume l’avait située à la frontière des deux principales cultures de sa Choreïa, celle maritime dont Remoch ne faisait pas tout à fait partie et celle du terroir dont Cavar espérait sortir. À l’évidence, l’intention de la Chorê était d’affermir l’unification de Dashamni grâce à la manne humaine, tout en éveillant une émulation plus saine que le seul chauvinisme. L’ingérence technologique minimale imposée par le Conseil fédéral ne favorisait pas ses desseins.

Pour un premier contact, Garth Long avait choisi d’emmener Themys près de Remoch, dans la parcelle la mieux domestiquée du marécage, sur un site d’exploitation palustre que l’on pouvait qualifier de traditionnelle. Comme le mari du vice-consul ne lui posa aucune question, il ne jugea pas nécessaire d’effectuer la moindre recommandation, si ce n’était d’enfiler des chaussures facilitant la marche et le plus imperméables possible. Toutefois, deux cents mètres après leur mise en route, il ne résista pas à l’envie de lui poser très négligemment la plus pernicieuse question.

— Que savez-vous des Aziris ?

— Rien, le stupéfia Themys.

— Rien ? Comment ça : rien ?

— Rien du tout, je n’ai même pas vu un holo. (Il était visible que son guide ne le croyait pas. Themys lui fit don d’une explication.) Il y a trois ans, quand la nouvelle de la découverte d’Azir est tombée, Méline et moi avons choisi d’être parmi ses premiers visiteurs, elle comme déléguée consulaire, moi en tant que simple touriste. Elle s’est battue pour tout apprendre sur les Aziris, de façon que, s’ajoutant à son diplôme administratif et à son expérience politique, ses compétences xénologiques soient indispensables. Ma situation était plus favorable : pour assouvir mon ambition exotique, il suffisait de clore yeux et oreilles, d’éviter les médias et de me tenir loin des derniers salons où l’on cause. Ça n’a pas été facile tous les jours, mais j’arrive plein d’une ignorance qui approche légèrement celle des premiers pionniers.

Garth ne précisa pas qu’il avait été le commandant de ceux-ci, ni qu’il était resté, après le départ de son astronef, seul étranger sur un monde encore vierge d’humanité. Il nota simplement pour lui-même que les Devyr, qui qu’ils fussent, s’étaient battus chacun à leur façon pour assouvir un rêve semblable à celui qui avait fait de lui un astrogateur, puis un commandant d’Explorer, puis le premier homme à rencontrer une créature intelligente. Au fond, Themys avait raison : son attitude hermétique allait aujourd’hui faire de lui celui qui ressentirait l’émotion la plus proche de ce qu’il avait éprouvé face à un Aziri, mais il serait à jamais privé de la magie d’un instant valant à lui seul l’histoire de l’humanité. Une seconde, Garth s’apitoya sur Themys, avant de se rappeler qui il était. Or il était sûr d’une chose : pour aimer Méline jusqu’à partager son existence abjecte, il fallait soi-même être porteur d’une certaine infamie.

 

Quitte à marcher, Themys préférait que ce fût sur un rythme soutenu, d’abord parce qu’à l’ère hyperspatiale les jambes lui semblaient être le moins rationnel des moyens de déplacement, ensuite parce que rien ne l’ennuyait plus que les balades, le paysage fût-il exceptionnel. Mais Garth Long progressait vraiment trop vite sur un terrain carrément imbibé.

— Excusez-moi si je suis indiscret, l’arrêta-t-il entre deux marigots, mais vous avez le feu au cul ou vous tenez absolument à me ramener sur vos épaules ?

Garth examina la question sous son aspect linguistique et répondit sans sourire.

— Puisque vous êtes direct, je le serai aussi… Il n’existe que deux moyens de locomotion sur Azir : la voile et la marche ou, plus exactement, la course. Alors, sauf si vous escomptez demeurer sur les côtes, je vous engage à souffrir en silence le temps d’aguerrir vos muscles et votre système respiratoire, et celui d’assimiler les techniques aziries de déplacement. Nous commencerons d’ailleurs demain par vous emmener chez un chaussier pour qu’il vous confectionne des garennes, des pérégrines, des pontées et des tourbières.

— Un chaussier ?

— Un artisan chausseur, bottier, cordonnier, kinépodologue, accessoirement luthier. Les garennes sont des tennis, les pérégrines des chaussures de marche, les tourbières des bottes, les pontées s’emploient sur les bateaux… sauf qu’elles sont à nos chaussures ce que l’agrave est au char à bœufs.

Themys jeta un œil aux bottes de Garth, en déduisit à leur forme inhabituelle qu’il s’agissait de tourbières et fit la moue.

— Dans ce cas, dit-il, nous attendrons que je sois équipé pour faire la course, Monsieur Long. Aujourd’hui, vous aurez la gentillesse de marcher moins vite.

C’était ce qui s’appelait être remis à sa place, Garth apprécia le recentrage d’un sourire amusé.

— Je surveillerai mon pas au retour, Monsieur Devyr, nous sommes presque arrivés. Toutefois, habituellement, je fais le trajet en courant.

— Eh bien, j’apprendrai à courir !

Dix minutes et un kilomètre plus tard, ils s’enfonçaient dans une végétation touffue de ce qui, sur Azir, devait être des joncs, pour en ressortir presque immédiatement, l’eau tiédasse d’un étang au-dessus du genou. Dans le jeu d’ocres et de cuivre que le soleil couchant reflétait sur l’eau, deux pirogues gagnaient un bord sur lequel deux autres étaient échouées, leurs propriétaires s’affairant à ramener le filet qu’elles avaient tracté.

À cette distance, qu’ils fussent dans l’eau, remontant leurs haveneaux, ou debout sur le plat de leurs embarcations, accrochés comme des gondoliers à leurs gaffes, Themys ne distinguait rien de plus que des silhouettes humanoïdes, pourtant ses muscles vibraient déjà d’une émotion irrépressible. Garth le tira le long des ajoncs pour lui faire contourner l’étang et approcher les pêcheurs.

Un moment, leur parabole autour du plan d’eau les maintint à égale distance des Aziris et Themys s’abîma les yeux à tenter de voir plus qu’ils ne pouvaient distinguer. Il trébucha deux fois et percuta Garth, qui l’attrapa sous un bras, soulageant ses jambes d’un bon tiers de son poids, et parla entre ses dents.

— D’accord, vous êtes un émotif et les Aziris ne sont pas susceptibles, mais nom de Dieu, reprenez-vous !

Themys n’essaya même pas, il était hypnotisé. Puis, ils atteignirent l’autre rive et l’écart diminua rapidement, jusqu’à nuancer cette apparence humanoïde de formes humaines.

Themys crut que les pêcheurs étaient vêtus de la tête aux pieds, puis il comprit que, hormis des tourbières et un short, le beige qui les couvrait était leur épiderme. Plus près, il découvrit qu’il s’agissait davantage d’un pelage ras, très fin, très dense, comme celui de certains mammifères marins.

— Salut, Garth, adressèrent-ils en chœur à Long avant d’incliner la tête vers Themys. Un nouveau ?

Seule concession à l’azirilogie, Themys avait ingéré la langue d’Aziri par hypnopédie sans se soumettre aux exercices d’application, ce qui lui permettait de la comprendre parfaitement – pour un Yooman –, du moins sémantiquement, mais pas de construire la moindre phrase intelligible. De toute manière, il n’était pas en mesure de prononcer un mot.

— Themys Devyr, présenta Garth, un Tendre Candide.

— Devyr, releva l’un d’entre eux, comme la Croisée des Voix (en disant cela, il donna un coup de tête vers le ciel sombrissant). Il y a un rapport ?

Sur le moment, Themys ne nota ni l’appellation dont Long l’avait affublé, ni celle que l’Aziri donnait à Méline, ni les conseils de prudence que Garth glissa dans son explication du couple Devyr. Il ne s’aperçut même pas de la complicité qui unissait les pêcheurs à son guide, une connivence qui excluait Endo Eyelor et se méfiait de ce que lui représentait. Themys n’avait d’yeux que pour cette physionomie étrangère et d’oreilles que pour les battements désordonnés de son cœur.

De profil, ils avaient un crâne anthropoïde, à peine écrasé d’un nez presque inexistant, ou plutôt d’un museau plat qui s’alignait sur leurs lèvres sans dessin. De face, ils affichaient un visage d’écureuil, que deux yeux très mobiles dans d’immenses orbites, placées haut sur le front, déséquilibraient regrettablement. Themys s’attarda sur ces yeux, sur leurs cils rares et longs et sur leurs iris aux paillettes et aux couleurs différentes pour chacun d’eux, mais tous d’une transparence cristalline, à peine troublée par des pupilles négrescentes. Les Aziris possédaient un regard magnifique. Ce qui était loin d’être le cas de leurs oreilles, pourvues de lobes énormes.

En dessous de la tête, à l’exception de ce pelage – si c’en était vraiment un –, les Aziris étaient indifférenciables des humains, à moins que la petite taille de ces quatre-là ne fût générale sur toute la planète (le plus grand ne devait pas dépasser un mètre soixante-cinq).

Tandis qu’il terminait son examen, remarquant que l’Aziri était si proche de l’Humain que les deux espèces pouvaient se trouver inesthétiques sans se répugner, un cinquième pêcheur arriva sur une barque dans laquelle les autres déversèrent le produit de leur labeur : des milliers de crevettes grises ou quelque animal leur ressemblant beaucoup (autant en tout cas que l’espèce de rat musqué, qu’un pêcheur estourbit de sa gaffe, ressemblait justement à un rat musqué).

— Nerbrume parle toujours d’assécher le marais, disait un Aziri.

— Elle en est incapable, affirma Garth.

— Pourtant, elle a presque fini d’assécher le delta, insista l’Aziri.

— Le problème est très différent. Dans le delta, il suffisait de remblayer et de reboiser. Ici, il faudrait drainer tout le marécage et canaliser des milliers de sources en amont, dont les trois quarts sont souterraines.

— C’est quelque chose que vous pourriez faire assez vite, non ? riposta le pêcheur.

Garth rit.

— Remoch peut continuer à dormir, lâcha-t-il. Cela nous prendrait plusieurs années et, de toute façon, nous n’avons pas le droit d’utiliser notre technologie en dehors de l’enclave.

Aucun des Aziris n’en sembla rassuré.

— Oui, mais vous l’aurez un jour, soupira le plus causeur. Nerbrume le veut et la Croisée des Voix aussi.

— Ne t’inquiète pas, elles auront l’une et l’autre bien d’autres priorités.

Themys n’écouta pas suffisamment le dialogue entre Garth et les pêcheurs pour dégager plus que des sensations. Il lui semblait seulement que le contact était plus intime qu’amical, et qu’il l’excluait. Les Aziris y mirent un terme quand leurs filets furent vidés et la barque pleine. Themys les regarda s’éloigner entre les ajoncs, ouvrant des passages là où il ne paraissait pas y avoir d’eau, puis Garth donna le signal du retour.

— Alors ? demanda-t-il par politesse après quelques pas.

Themys fut très long à répondre. D’abord il ne comprit pas le sens de la question, ensuite il se découvrit incapable de formuler plus que des évidences.

— Je ne m’attendais pas à ce qu’ils soient si proches de nous, se lança-t-il. En fait, je crois que je ne m’attendais à rien, ou alors à quelque chose de très exotique, mais ce n’est pas le cas. Même sans généraliser d’après le peu que j’ai vu, les Aziris sont comme Azir, presque identiques à ce qu’a produit la Terre.

— La nature a beau être très créative, pontifia Long, l’évolution manque parfois d’imagination.

Themys avait des Aziris plein l’imagination, il faillit dire : « Je n’ai jamais rien entendu d’aussi con », mais il avait conscience que Garth le faisait exprès, qu’il était complètement verrouillé dans un personnage social et qu’il ne désirait aucun autre contact. À ce jeu-là, il pouvait être encore plus futile.

— C’est pas pour me vanter, dit-il très sérieusement, mais il fait carrément nuit, vous ne trouvez pas ?

Garth Long manqua en tomber dans un trou d’eau.


Chapitre quatre

Contrairement à la plupart des membres de la Délégation et des techniciens arrivés plus tard, Méline n’avait pas été effrayée par l’absence totale de moyens de locomotion terrestre sur Azir. D’abord elle savait que ce n’était qu’une question de temps, ensuite courir était le seul entretien sportif qu’elle accordait à son corps depuis des années. Toutefois, cette nuit, en avalant ce marathon pour la quatre-vingt-dixième fois, elle se jura d’expédier une note salée aux vieux croûtons du Conseil. Et quand elle franchit enfin le seuil de sa villa, elle détermina la teneur de ses exigences sous une forme des plus classiques : « Mon royaume pour un cheval. »

Les Aziris étaient très gentils, leurs chaussures étaient admirables mais, tout athéisme mis à part, que devait-on penser d’un Créateur ayant fait l’impasse complète sur les équidés, camélidés et autres proboscidiens de transport ? À défaut d’introduire les générateurs anti-g et si le mustang lui paraissait promoteur de conflits, la Fédération devait pouvoir s’offrir le luxe d’exporter quelques ânes et un muletier.

Au pied de l’escalier, elle hésita. En haut, elle opta pour la salle de bains et une douche, juste après avoir entrouvert la porte de la chambre et constaté que Themys était bien là, dormant du plus injuste sommeil. Après deux minutes de multijet, son aigreur céda la place à l’éternelle question que soulevaient chaque fois leurs séparations, toujours professionnelles et jusque-là moins longues.

« Est-ce que je me ressemble encore ? »

Physiquement, elle avait un peu fondu, passant de la finesse à une légère sécheresse, mais le problème n’était pas là : elle bénéficiait d’un visage et d’un corps tolérant pas mal de fantaisies sans devenir revêche. Par contre, elle avait toujours redouté que son métier débordât ses idées ou qu’il les transformât radicalement, parce que Themys acceptait déjà beaucoup – pour elle ! – de cette politique qu’il abhorrait et qu’il la quitterait, peut-être pas dans l’heure (Themys était un battant), mais sans regret, si celle-ci venait à la changer. Or Azir était un catalyseur magnifique que sa charge consulaire ne demandait qu’à précipiter.

— Brrr ! commenta-t-elle.

— Tu as froid ? s’étonna une apparition nue et malicieuse à l’entrée de la cabine.

Il avait les cheveux en état de mer par gros temps, un œil encore endormi, l’autre qui riait, les poings sur les hanches et l’érection croissante. Méline tendit les mains, attendit qu’il les saisît et le tira sous la douche pour le plaquer à son corps trempé et s’abreuver bouche à bouche de retrouvailles débridées, qu’ils abrégèrent d’impatience.

 

Longtemps, ils avaient eu mieux à faire que parler, puis Méline s’était endormie, épuisée, et Themys l’avait imitée. C’était pourtant elle qui l’avait éveillé, pas très fraîche mais tout sourire, un plateau à la main.

— Petit déjeuner local, annonça-t-elle. Jus de bange, pain de froment, crêpes, pâte de Tinn, crème battue, fruits en tout genre, viande fumée et condiments… puis du café bien de chez nous pour digérer le tout.

A priori, Themys était sur Azir pour au moins deux ans, il ne chercha pas d’explication sur la nature de ce qu’il ingérait. Il lui suffisait de constater que les aliments étaient agréables… excepté la pâte de Tinn qui était vraiment infecte.

— Tout ce que les Aziris mangent nous est comestible ? s’enquit-il pour la forme.

— Comestible, oui, mais pas mal de trucs sont absolument dégueulasses. Comment as-tu trouvé mes fonctionnaires ?

— À part Garth Long, je n’ai rencontré personne.

Méline ouvrit des yeux étonnés.

— Tu es resté enfermé ici ?

— J’ai insisté pour voir des Aziris, Garth m’a emmené dans le marécage de Remoch.

Cette fois, Méline plissa les yeux.

— Remoch… Et tu as vu des Aziris ?

Themys continuait à s’empiffrer de fruits, il parlait entre deux bouchées.

— Cinq… oui… des pêcheurs de crevettes.

— Alors comment as-tu trouvé les Aziris ?

— Plutôt humains. Que signifie « Croisée des Voix » ?

Une chose était certaine : lui n’avait pas changé, il était toujours aussi incisif et imprévisible.

— Les Aziris passent leur temps à inventer des expressions pour se ou nous définir, répondit-elle. La Croisée des Voix est celle dont j’ai hérité. Pour eux, cela veut dire que tout ce qui est dit passe par moi…

— Que c’est toi le chef, quoi !

Méline secoua la tête.

— Non. Ils me voient plutôt comme une étape obligatoire dans un consensus politique. Ils ont une conscience très floue de ce qui arrive à Azir, tu sais ? Ils nous appellent Nobles Donneurs parce que leur situation ne les satisfait pas et qu’ils nous pensent capables de leur en offrir une meilleure, compétence qu’ils se refusent. Dans ce contexte, je suis pour eux la médiatrice entre le passé et l’avenir.

— C’est une définition correcte de la réalité, non ?

Elle sourit, mais son sourire était faux.

— Toi, tu as discuté avec Garth.

— Pas le moins du monde ! Le sieur Long est resté absolument hermétique. C’est à peine si j’ai pu deviner qu’il ne t’aime pas.

— Et je le lui rends bien ! Pour en revenir à ce que tu disais, ce serait une expression raisonnable de la réalité si j’en avais les moyens, le goût et le courage. Seulement, pour faire mentir ce bon vieux Garth, je ne suis pas mégalomane, je me sens incapable de décider pour cinq à six cents millions d’étrangers et la Fédération m’a donné carte blanche pour ne rien faire, ou pour préparer le terrain les mains liées, ce qui revient au même puisqu’elle n’a pas le plus petit projet, pas la plus mince idée et aucunement l’intention de se mouiller. D’ailleurs, depuis deux semaines, j’étudie sérieusement l’éventualité d’une démission.

— À ce point ?

Méline hocha la tête avec conviction.

— Pourquoi ne l’as-tu pas fait ? insista Themys.

— Démissionner ? Parce que tu étais déjà dans l’hyperespace, que ça mettrait tout le monde dans la merde et que je suis plutôt du genre à demander une promotion, tu ne crois pas ?

Themys ne partit pas franchement de rire, mais ses yeux si. Méline était dans une spirale qu’il connaissait bien. Elle avait fait le tour de son poste et, dans l’état, il ne l’intéressait plus, donc elle allait déclencher les hostilités afin qu’il évoluât. C’était sa façon de fonctionner, la preuve, pour elle irréfutable, qu’en lui confiant ses responsabilités, on avait fait le bon choix, celui de la progression optimale. Bien sûr, pour d’égoïstes motivations, il eût préféré débarquer un mois avant que la crise n’arrivât – elle n’était pas particulièrement disponible lorsqu’elle se battait contre le dinosaure fédéral – mais il ne regrettait pas d’avoir échappé à la phase de germination, quand elle tournait en rond dans ses frustrations et que le ciel donnait l’impression permanente de ne pleuvoir que sur elle.

— Qu’est-ce qui coince ? demanda-t-il.

Longuement, synthétiquement, elle lui peignit la toile de fond consulaire sur laquelle le Conseil l’avait figée, juste au-dessus du flou que représentait Azir. Elle le fit sans cesser de se mouvoir, de la chambre à la cuisine, de la cuisine à la salle de bains, de la salle de bains à ce qui lui tenait lieu de bureau domestique, et il la suivit partout, prenant lui à peine le temps de se débarbouiller et d’enfiler quelques vêtements.

— À quelques éléments près, j’ai une bonne équipe, conclut-elle, mais rien sur quoi la faire bosser.

— Où se situe Long là-dedans ?

Elle était en train d’éplucher la messagerie de son ordinateur, la question ne lui fit même pas relever la tête.

— Garth Long est un enquiquineur. C’est lui qui a découvert Azir (si elle avait regardé Themys, elle l’eût vu se décrocher la mâchoire de surprise), c’est aussi lui qui a préparé le terrain à notre mission… et il l’a remarquablement bien fait ! Je veux dire qu’il a transcendé sa formation de commandant d’Explorer, avec tellement d’efficacité et d’imagination que son travail nous a fait gagner des mois et que c’eût pu être des années si le Conseil avait suivi. Seulement, en nous voyant débarquer avec toute notre officialité, il a été pris de technophobie et il a disjoncté. Son leitmotiv actuel est qu’Azir ne doit changer en rien, que nous devons la laisser à son destin et la parcourir en touristes comme un musée-robinson.

Cette fois, elle quitta l’écran des yeux et observa Themys. Elle savait qu’il retenait une approbation à la marotte de Long, c’était sa nature idéologique.

— Je suis assez partisane de l’ingérence minimale, reprit-elle, mais pas de la renonciation pure et simple : telle qu’Azir existe, ce serait un refus d’assistance à personnes en danger. On peut soutenir que, sans nous, les Aziris continueraient leur bonhomme de chemin et qu’à l’échelle d’un monde les avatars qu’ils connaissent n’ont rien d’anormal ni de catastrophique. À en juger leur histoire, ils poursuivent paisiblement l’évolution que l’humanité a suivie… Qui sommes-nous pour prétendre les priver de nos erreurs, n’est-ce pas ?

Elle posait la thèse et l’antithèse, telles que Themys les eût discutées. Lui se laissait guider. Il savait qu’elle achèverait par sa raison et qu’elle serait indiscutable, simplement parce qu’elle pensait plus vite et plus loin. Il l’admirait pour cette qualité, il l’aimait pour l’idéal de justice auquel elle la consacrait. Et il ne s’agissait pas de justice légaliste ! Elle poursuivit.

— C’est facile de regarder l’histoire avec de jolis mots, c’est même le comble de la sagesse. Errare azirum est, pourquoi pas ? Après tout, son grand cousin humain ne se porte pas plus mal de ses propres faux pas… Après combien de milliards de souffrances, de morts, d’exactions et d’horreurs ? Même le très contemplatif Garth Long n’a pu s’empêcher d’enrayer la peste un mois après son arrivée ! Quinze jours après, il épargnait la famine à la moitié du continent en éradiquant une espèce de criquets. Aujourd’hui, je n’ai plus le droit d’intervenir tel qu’il a pu le faire, parce que des politicards frileux redoutent de sauter aux prochaines élections. Et ce crétin m’accuse de dénaturer Azir !

« Cent à cent vingt millions d’Aziris sont en guerre à deux mille kilomètres d’ici, une épidémie de grippe s’apprête à traverser le continent d’est en ouest et elle tuera un individu sur huit ou neuf, toute une région a été dévastée par une mousson trop virulente et deux à trois millions de personnes sont sans abri. Moins d’un Aziri sur mille meurt de vieillesse, moins d’un sur cent atteint quarante ans alors que leur longévité biologique est légèrement supérieure à la nôtre. Il paraît qu’il faut aimer les Aziris pour ce qu’ils sont, je crois qu’il faut les aimer tout court. Donc, le seul débat qui m’intéresse est de savoir comment nous allons les aider, pas de se demander s’il faut le faire. J’ai dit que Long est un emmerdeur ? C’est inexact. Long est un con.

C’était définitif. Themys venait d’entendre la condamnation à perpétuité de Garth Long et Méline ne reviendrait pas sur son jugement : à son sens, la bêtise était rémissible, la connerie jamais. Ce n’était pas le trait de caractère qu’il préférait en elle. Peut-être d’ailleurs parce qu’il avait peur d’être, un jour, dans le box des accusés.

— Est-ce que c’est un con nuisible ? releva-t-il.

— Pour l’instant, c’est tolérable. Il sème un peu la zizanie mais il n’a rien sur quoi s’appuyer. Je peux me contenter de le tenir éloigné des endroits stratégiques. Pourtant, si j’obtiens ce que je veux de la Fédération, il prendra carrément le maquis et il fera du mal.

Themys fronça les sourcils.

— Il connaît Azir mieux que les Aziris, s’expliqua-t-elle, et eux l’aiment. En ce moment, j’ai des problèmes avec Remoch parce qu’il a monté le village contre moi… il pourrait étendre son emprise à toute une Choreïa.

— Tu me l’as refilé parce qu’il te gênait, c’est ça ?

Méline lui fit un clin d’œil.

— Oui, et aussi pour que tu te braques contre mon opinion de lui…

— Et que je le secoue un peu pour voir s’il n’y a pas quelque chose d’intéressant dedans (il s’esclaffa)… Tu ne changeras jamais, hein, Méli ?

Curieusement, la remontrance sembla lui faire le plus grand plaisir, elle eut même l’air très fière d’elle.

— J’espère que non, approuva-t-elle.

Themys présenta symboliquement ses doigts croisés et lui retourna son clin d’œil à retardement.

— De toute façon, j’aurais besoin d’un guide pendant quelque temps, laissa-t-il tomber. Alors autant avoir le meilleur, hein ?

— Là-dessus, tu peux lui faire confiance.

Méline avait eu l’intention de gagner rapidement le centre administratif, Themys la retarda quelque peu d’un retard que la nuit n’avait pas suffi à rattraper.


Chapitre cinq

Themys s’était attendu à ce que Garth l’emmenât à Remoch ou Cavar, il eut la mauvaise surprise de le voir débarquer avec deux havresacs, dont la charge supposait que la promenade dépasserait assez largement les cinq kilomètres.

— Nous partons pour un tour du monde ? ironisa-t-il.

— Pour Dashamni seulement, sourit Garth, la Cité de Dashamni. C’est à une quarantaine de kilomètres. Vous verrez : c’est une très belle ville.

Dashamni fût-elle la plus belle cité de l’univers, Themys doutait que l’aller-retour pût s’effectuer dans la journée. Quand il en fit la remarque, Garth haussa les épaules.

— Vous êtes assez mal équipé pour ça, admit-il. Nous descendrons en quatre ou cinq heures et nous coucherons sur place. Au retour, vous aurez des garennes et ce sera plus facile. Ça vous va ?

— Ah non, ça ne va pas du tout ! se rebiffa Themys. Jamais je ne pourrai tenir un tel rythme sur une telle distance ! De plus, je n’ai pas vu Méline depuis huit mois, je ne vais pas découcher le lendemain de mon arrivée !

Garth Long considéra les deux arguments comme autant d’enfantillages.

— Ne vous inquiétez pas pour votre femme, elle nous rejoindra dans la soirée, Monsieur Devyr. Quant à cette balade, dites-vous que Méline peut l’effectuer deux fois par jour sans sourciller et, pour la suivre, il faudra bien vous faire à son rythme… soit vingt kilomètres à l’heure, si elle ne s’est pas améliorée.

Pour Themys, c’était un peu comme si, s’engageant dans l’armée, il découvrait à l’arrivée qu’elle ressemblait plus à un camp de forçats qu’à un club de vacances. Le hic, c’était qu’en prenant son billet pour Azir, il avait été persuadé de s’envoler vers un long congé sabbatique.

— D’accord, baissa-t-il les bras, mais autant vous le dire tout de suite : je déteste marcher.

— Moi aussi, compatit Garth, c’est d’ailleurs pour ça que je cours.

 

Courir, ils le firent par intermittence et sur de brèves distances, entrecoupées de longues étapes d’une marche rapide mais soutenable. Long ne s’efforçait ni d’épater, ni de dégoûter son compagnon, il se contentait d’accomplir la mission confiée par le vice-consul avec une sobriété qui frisait l’indifférence. Quand Themys avait suffisamment récupéré pour tenter d’engager la conversation, Garth se remettait à courir. Quand il était au bord de l’asphyxie, Garth revenait au pas. Toutefois, à l’occasion de leur seule halte, pour se restaurer, il lui fut impossible d’échapper au dialogue, à son grand dam.

Comme tous les chemins qu’ils avaient parcourus, celui au bord duquel ils étaient assis, mal protégés d’un soleil de plomb par le feuillage clairsemé d’un arbre rabougri, était en terre battue.

— Les Aziris ont un service de voirie ? demanda Themys.

— Dashamni uniquement, c’est la Choreïa la plus… évoluée et la mieux organisée de la planète.

Themys accepta l’espèce de sandwich ovale que lui tendait Garth, mordit franchement dedans et mastiqua plusieurs fois avant de décider que, quelle qu’en fût la composition, elle était à rayer définitivement des encyclopédies culinaires.

— C’est pour ça que nous nous y sommes installés ? reprit-il.

— C’est parce que nous nous y sommes installés.

C’était sorti du tac au tac et sur un ton de réprobation qui, même si Méline n’avait pas détaillé le personnage, n’eût laissé aucune place au doute. Themys s’étonna, sans plus.

— Vous voulez dire que ce réseau pédestre en terre battue est une idée humaine ?

— Non, il a été commencé quinze ans avant notre venue.

— Alors je ne comprends pas votre raccourci entre cette voirie, l’avance de Dashamni sur ses semblables et notre installation.

Garth, lui, comprenait très bien que cette remarque venait après un exposé édifiant de Méline Devyr sur son propre compte. Il railla.

— Votre femme vous expliquera ça mieux que moi.

Themys secoua la tête, il ne comptait pas en rester là. À tout hasard, il essaya l’électrocution.

— Ça m’étonnerait, informa-t-il, ma femme pense que vous êtes un con et c’est manifestement relatif à votre opinion sur l’influence de la Délégation.

Garth en recracha la moitié de son sandwich.

— Donc, poursuivit Themys, si vous ne vous expliquez pas, j’aurai beau jeu d’accepter en bloc son point de vue.

Ce disant, il enfourna sans regret la dernière bouchée de son déjeuner, attrapa la gourde avant que Garth ne s’en saisît, la porta à ses lèvres et la pressa si fortement que le capuchon sauta, l’inondant de la tête aux pieds.

— Eh ben comme ça, nous sommes deux à avoir l’air ridicule ! s’ébroua-t-il.

Garth expulsa l’autre moitié de son sandwich, s’étrangla avec un morceau que ses molaires avaient retenu et toussa une bonne quinzaine de larmes, avant de trouver la seconde gourde dans son sac à dos. Deux lampées suffirent à lui redonner un minimum de dignité, mais pas le sens de la convivialité.

— Nous avons encore dix-huit bornes à faire, déclara-t-il, et s’arrêter longuement n’est jamais très bon.

Themys nota seulement que Méline venait de marquer un point. Il n’en était même pas navré.

 

Si, jusqu’à la halte, ils n’avaient vu ni croisé personne, ils ne tardèrent pas à rencontrer de plus en plus d’Aziris que Themys jugea vexants. Du moins trouva-t-il insupportable la désinvolture avec laquelle ils les doublaient. Les premières fois, cela s’était produit pendant qu’ils marchaient et Themys avait considéré qu’avec un peu d’entraînement il ne tarderait pas à galoper comme les autochtones. Puis, en l’espace d’un quart d’heure de course, ils avaient été dépassés par une quarantaine d’Aziris de tous âges, sexes et corpulences, dont le moins rapide avait provoqué un léger déplacement d’air sur lequel Themys ne pouvait se faire d’illusion : s’il contraignait Garth à se traîner aux alentours de quinze kilomètres-heure, les Aziris frisaient le trente.

— Ils vont loin, comme ça ? s’était-il enquis.

— À Dashamni, mais je suppose que cela ne satisfait pas à votre question… Avec de bonnes garennes, un Aziri moyen court le marathon en une heure vingt, une heure trente. Avec des pérégrines, il fera entre deux cents et deux cent cinquante kilomètres par jour suivant la saison, les périodes de repos, l’état du terrain et la durée globale du voyage.

Garth avait failli s’arrêter là, mais Themys l’énervait.

— Il paraît qu’un bon coureur met moins de quatre mois pour traverser le continent dans sa plus grande largeur.

— Et ça fait combien, cette promenade ?

— Environ vingt mille kilomètres.

« Soit quatre à dix heures d’agrave, se dit Themys pour s’empêcher de défaillir. Vive la technologie ! »

Plus prosaïquement, même si la mystique des chaussures indigènes entretenue par Garth le fascinait, il s’attacha durant les cent cinquante dépassements suivants à deviner l’influence technique de la conformation des membres aziris sur leurs performances, ce qui était d’autant plus facile que le port du short, bermuda ou pantalon très court semblait en vogue dans la Choreïa de Dashamni. Mais à part l’impression féline de leur musculature, il était flagrant que l’entraînement et les garennes étaient les seuls avantages notables des Aziris.

La route ne traversait aucun village, elle descendait presque en ligne droite vers l’océan et distribuait des dizaines de chemins qui, eux, rejoignaient les bourgades du delta. Plusieurs fois, elle franchissait de petites rivières sur des ponts de pierres taillées, mais elle se tenait prudemment éloignée du fleuve, jusqu’à ne plus pouvoir faire autrement que buter sur un de ses bras majeurs, s’interrompant brutalement face à son mille de large, sur un quai encore en construction que des centaines d’Aziris arpentaient, attendant qu’une barge ou une autre pût les embarquer.

— L’un des chantiers de Nerbrume, annonça Garth.

— Nerbrume ?

— La Chorê de Dashamni… son chef d’État, si vous préférez. Nerbrume a mis en branle des dizaines de réalisations destinées à faciliter les déplacements dans sa Choreïa. C’est elle qui a conçu le réseau de communication pédestre, entre autres. Depuis notre arrivée, elle s’intéresse beaucoup au transport fluvial et maritime. Cet embarcadère, par exemple, supplantera les dizaines de bacs à traille en amont et remplacera définitivement celui en aval… à moins que, d’ici là, nous l’ayons doté d’un magnifique pont en béton.

Garth s’était laissé emporter par son amertume, Themys lui donna aussitôt l’occasion de le regretter.

— Vous savez, c’est très pratique un pont, dit-il.

— Et très joli, n’est-ce pas ?

— Je peux faire des ponts très jolis, même avec du béton et du plastacier.

— Nous n’avons pas le même sens de l’esthétique, Monsieur Devyr.

— J’ai surtout l’impression que vous manquez de bon sens, Monsieur Long.

Garth leva les yeux au ciel, secoua la tête, exaspéré, et s’écarta de Themys pour s’enquérir auprès d’un groupe aziri du passage et de la contenance de la prochaine barge. Themys remarqua alors que, de la même façon qu’il s’efforçait de masquer sa curiosité vis-à-vis des Aziris, la plupart de ceux-ci ne les observaient que brièvement avec autant de tact que de réserve, les autres paraissant déjà coutumiers de l’apparence humaine. C’était vraiment étrange de se côtoyer avec une telle aisance mesurée, comme si rien n’était plus normal que d’être à ce point différents et si proches.

— Nous allons perdre une bonne demi-heure à attendre une barge, revint Long, mais je suppose que vous préférerez cela à six bornes supplémentaires.

— Absolument.

Garth était à un mètre de Themys, il s’avança un peu et planta son regard dans le sien.

— Je vous cerne très mal, Monsieur Devyr, et ça m’ennuie parce que, dans son souci de m’occuper à des tâches futiles, votre femme nous amènera à passer encore pas mal de temps dans le sillage l’un de l’autre.

— Si ça vous arrange, je peux toujours demander un autre guide.

Une paillette de l’œil droit de Garth brilla l’espace d’un millième de seconde.

— Conciliant et direct. Avec votre manie d’avoir le dernier mot, ce sont les seules choses que j’ai comprises de vous. Pour le reste, je dirai qu’à part votre absence totale d’émerveillement, vous m’êtes encore plus étranger que n’importe quel Aziri sur ce quai.

— Émerveillement ? Quel rapport avec…

— Vous êtes dans un monde étranger, Monsieur Devyr. Ici, rien n’est comme ce que vous connaissiez : ni l’écosystème, ni l’espèce dominante, ni ses réalisations, pourtant vous ne le voyez pas. C’est peut-être une formidable faculté d’adaptation, c’est plus sûrement que vous êtes complètement dépassé par ce que vos sens perçoivent et que vous réajustez tout selon votre système de référence. Sincèrement, je vous soupçonne de ne pas vous être aperçu que le bleu du ciel est cinq fois plus sombre que celui de toutes les planètes humaines. Vous pouvez penser que c’est un détail, mais si vous ne voyez pas ce qu’est Azir, qu’est-ce qui va empêcher votre fibre coloniale d’en faire une dix ou douzième Terre, parfaitement semblable à ce qu’est l’Homme ?

Themys répliqua presque par réflexe.

— Et c’est quoi l’Homme ?

— C’est une machine à construire de jolis ponts en béton sur un fleuve de trois mille kilomètres, qui n’en possède aucun et qu’on traverse quand même en plus de mille endroits.

La barge arriva après de longues minutes de silence, un silence beaucoup plus sombre que l’azur, tant la couche d’ozone d’Azir devait être épaisse.

 

Themys n’avait pas songé une seconde au coût que représentait la traversée du fleuve Dasham, il comprit instantanément pourquoi le passage était gratuit. La propulsion du bateau était en partie assurée par les rames que maniaient ses passagers, le reste étant affaire de voiles grossières que le vent d’est gonflait à peine.

— Vous n’avez pas de chance, affirma Garth. Les vents latéraux sont rarissimes. Une bonne brise de mer ou de terre et nous n’aurions pas à ramer.

Themys n’eut pas à ramer longtemps, la nage comportant beaucoup moins de sièges que de passagers et sa technique de profane ayant tout de suite provoqué l’hilarité de la moitié du bateau, un Aziri lui posa une main sur l’épaule et lui offrit son premier sourire extra-humain.

— Je crois que je serai plus efficace à ton banc, Noble Donneur, se proposa-t-il.

Themys ne se fit pas prier. Il rassembla péniblement une phrase azirie dans ce que celait sa mémoire et céda la place.

— Je suis surtout doué pour faire rire, reconnut-il, merci.

— Savoir faire rire est plus important que savoir ramer.

Themys dut faire de violents efforts cérébraux pour répliquer dans un délai raisonnable.

— Ça dépend surtout de la longueur de la traversée.

Trois cents paires d’oreilles aziries étaient accrochées à ses lèvres balbutiantes, elles frémirent juste assez pour que la barge entière tremblât d’un rire bon enfant.

— Si tu as besoin d’un rameur ou d’un skipper pour faire le tour du monde, Noble Donneur, demande Le Garim… Plus le voyage est long, plus j’ai besoin de rire.

Le temps de recomposer une phrase, Themys sentit l’humeur du bateau retenir son souffle, mais ce n’était pas qu’elle attendait un nouveau trait d’esprit, c’était que Le Garim avait dit quelque chose d’anormal. Il chercha une explication sur le visage de Garth, mais Garth souquait, impassiblement.

— C’est étrange, dit-il finalement, en bateau, moi j’ai davantage envie de vomir.

Les rires furent moins francs, le fil avait été rompu.

— Je m’appelle Themys, conclut Themys. Quand il te manquera un incompétent, viens me chercher, je suis capable de rater n’importe quoi dans la bonne humeur.

Au fond, ce n’était pas difficile de parler une langue dont on connaissait subconsciemment tous les mécanismes, c’était seulement dommage de faire attendre l’interlocuteur une minute entre chaque phrase. L’aisance vient avec la pratique et un groupe de non-rameurs offrit à Themys l’occasion d’exercer son aziri en l’attirant vers la proue, amusés de rencontrer un Yooman tout neuf qui butait sur les mots, mais provoquait le rire à chaque phrase. Pendant qu’il se laissait détailler Dashamni et qu’il expliquait vaguement la Fédération humaine, Themys remarqua que Garth discutait à bâtons rompus avec ce Garim qui l’avait soulagé de la rame. Il se demanda seulement si Long connaissait tout Azir ou si tous les Aziris étaient aussi conviviaux.

La barge aborda un quai nettement plus avancé que celui de l’autre rive, mais d’une facture tout aussi récente. Une centaine de mètres plus tard, l’espace d’un coteau plutôt pelé, et Themys découvrait, au loin, la face terrestre de la Cité de Dashamni. Sans doute possible, il s’agissait d’une très grande ville.

Plus ils s’approchaient, plus il était évident que la cité couvrait les deux collines en forme de mamelons qui, vers l’extérieur, descendaient en pente douce sur les deux bras principaux du fleuve, et, entre elles, sur le bassin glissant vers l’océan.

— Un million d’habitants sur deux cents kilomètres carrés, énonça Garth. C’est la plus vaste et la plus riche ville d’Azir, c’est aussi le seul port digne de ce nom et la candidate la plus probable au rang de capitale planétaire.

Ils atteignirent les premières habitations, des fermes relativement importantes qui, très vite, cédaient place à des maisons de villages, par petits paquets de hameaux très rapprochés, et la terre battue disparut de la route, qui se fit rues, au profit de pavés.

Rarement sur plus de deux niveaux, ne dépassant jamais trois, les bâtiments de Dashamni s’imbriquaient au hasard les uns dans les autres pour former le plus grand village de la galaxie, mais pas une cité, du moins pas telle que Themys pouvait en accepter la définition. L’ensemble, sillonné sans souci de commodité par une myriade de ruelles qui n’en finissaient pas de bifurquer et de se croiser, ponctuées çà et là de places plus ou moins arborées, fleurait plusieurs siècles d’une sérénité ensoleillée et médiévale.

Ici les Aziris ne couraient pas, ils vaquaient probablement à de mystérieuses occupations mais au pas, l’air de se promener, le muscle indolent. Themys était incapable de lire les expressions de leurs visages, mais il était à peu près persuadé qu’ils étaient calmes, presque extatiques, comme si la vie n’avait rien d’autre à faire que s’écouler, l’atmosphère chargée de fragrances marines, le soleil généreux, le garde-manger à portée de main.

Garth les entraîna sur les pentes de la colline est et, tout à coup, à l’occasion d’une percée entre deux bâtiments qui formaient comme un promontoire au-dessus de la basse ville, Themys découvrit la face océane de Dashamni, et l’océan. Garth n’attendit pas que Themys lui demandât de s’arrêter, il grimpa sur le parapet et s’assit dessus.

— La plus belle vue de la cité, laissa-t-il tomber avant de la commenter. Sur votre droite, là-bas, ce sont des halles. Elles s’étendent depuis l’embouchure du fleuve jusqu’au port… des centaines de marchés couverts, des milliers de commerçants, de fripiers, de maraîchers, de crieurs, d’artisans qui vendent toute la journée à peu près tout ce qui se vend sur Azir. Juste au-dessus, en bordure du Dasham, cachés par l’autre colline, ce sont les entrepôts. Les deux collines sont essentiellement populaires, mais les plateaux sont habités par une classe qu’on pourrait qualifier de bourgeoise. En dessous de nous et jusqu’au port, ce sont des quartiers très mélangés, on peut y rencontrer n’importe qui et surtout des étrangers. Par contre, en s’éloignant vers l’est, vous ne trouverez que de belles demeures appartenant aux notables de Dashamni, de plus en plus belles, de plus en plus cossues, jusqu’aux abords du palais de la Chorê… Cette espèce de château tronqué entouré de parcs et de jardins.

Remise à plat par cette vision dominante, Dashamni perdait considérablement de son aspect villageois pour se montrer enfin sous son véritable jour, celui d’un port colossal affichant sur plusieurs kilomètres de quais sa flotte hétéroclite de bateaux archaïques. Derrière, à perte d’horizon, le turquoise sombrissant de l’océan était constellé de taches brunes ou blanches qui accroissaient encore cette sensation d’activité jamais interrompue.

— C’est le plus gros port qu’il m’ait été donné de voir, remarqua Themys. C’est… impressionnant. Quand on voit ça, on a du mal à croire qu’ils n’aient jamais traversé l’océan pour rallier les continents du Sud.

Garth redescendit du parapet et s’accouda à côté de lui.

— Vous connaissez bien l’histoire terrienne ? demanda-t-il. (Il poursuivit après la moue affirmative de Themys.) Les parallèles sont aberrants, mais vous pouvez considérer qu’Azir est socialement plus antique que moyenâgeuse, or les deux autres continents sont à celui-ci ce que l’Océanie et l’Amérique du Sud, sans l’Amérique du Nord, sont à l’Eurasie sans l’Indonésie. En clair, il faudrait aux Aziris, qui sont de piètres marins sur de piètres bateaux, franchir plusieurs milliers de milles d’océan sans ravitaillement possible. De plus, la civilisation dashamnine n’est pas représentative du niveau culturel et technologique de la planète, elle a politiquement et industriellement plusieurs longueurs d’avance. Disons, pour rester dans les comparaisons douteuses, qu’il s’agit d’une société hellénique attaquant sans transition la Renaissance, alors que la plupart des autres Choreïas connaissent une organisation médiévale d’obédience celtique.

Pour Themys, il n’y avait rien d’autre à faire qu’enregistrer les informations et attendre que son expérience les confirmât. Il s’écarta du belvédère et Garth se remit à le guider dans le dédale de venelles qui couraient la colline. Juste avant d’entrer dans une échoppe qu’un pied aziri de métal forgé adornait, l’astrogateur exprima ce qui le travaillait depuis la traversée du fleuve.

— Votre aziri est plutôt parfait pour quelqu’un qui s’est ingénié à ne rien savoir d’Azir avant d’y débarquer, non ?

Themys sourit.

— Bonne syntaxe mais élocution laborieuse, vous ne trouvez pas ? J’ai passé plusieurs nuits sous un casque hypnopédique. Cela vous étonne ?

Cela l’étonnait, il resta même une minute à scruter le regard de Themys avant d’accepter l’information comme authentique.

— J’ai décidément beaucoup de mal à vous comprendre, remarqua-t-il.

— Question pour question, s’empressa Themys, qu’a dit Le Garim qui a tant stupéfié les Aziris du bateau ?

— Son nom.

Et Garth frustra son compagnon en le tirant dans l’échoppe sans plus d’explications.

 

La boutique sentait fortement l’amande amère et l’acide lactique, et les deux odeurs ne se mélangeaient pas, s’attaquant successivement aux narines avec le même constant irrespect. Le chaussier, lui, sentait le café et c’était un soulagement que pouvoir respirer son exsudation dans cet enfer puant.

Dans un premier temps, Garth marchanda âprement non pas le prix, mais la qualité et le délai de livraison des chaussures qui, expliqua-t-il, étaient le cadeau de bienvenue de la Croisée des Voix à son Ami Chronique. Themys déduisit rapidement que le chaussier considérait la chronicité d’une liaison comme une maladie psychotemporelle et que, quitte à croiser quelque chose, Méline gagnerait beaucoup à s’occuper d’organes davantage disponibles. D’autre part, si la nuit suffisait de justesse à la confection de garennes, de pérégrines, de tourbières et de pontées d’excellent rendement, le chaussier estimait que son sommeil n’était ni discutable ni monnayable. À la fin, il s’engagea sur la livraison de garennes irréprochables (c’était son qualificatif) pour le lendemain de bonne heure et le reste de la commande en modèles parfaits, à raison d’une paire par jour.

— Vous ne vous seriez pas fait rouler ? glissa discrètement Themys à Garth.

— C’est le meilleur chaussier de Dashamni, répondit Garth, il a des commandes jusqu’à la fin de l’année. Même Nerbrume ne vous aurait pas obtenu un délai si court.

Ensuite, Themys dut ôter ses chaussures et son pantalon et se laver pieds et jambes dans un bassin d’une eau très grasse et très savonneuse, puis le chaussier examina ses pieds pendant plus d’un quart d’heure, les triturant dans tous les sens, avant de recommencer l’opération avec ses mollets lors d’une série d’exercices d’apparence bénigne qui les mit toutefois à rude épreuve.

— Je ne suis pas un spécialiste de la musculature yoomane, conclut-il, mais tu manques de bornes, Noble Donneur. Je vais tâcher de te confectionner des chaussures progressives, mais il faudra recommencer l’opération dès que tu auras parcouru un bout de monde.

Vint alors toute une série d’empreintes, effectuée au sous-sol dans une pièce immense, dans des bassines d’une glaise très dure, qui nécessitèrent que Themys mimât les gestes habituels de la marche et de la course. Une fois, il dut même sauter à pieds joints, un poids de vingt kilos sur les épaules, dans un bloc de terre assez molle, avant de courir à toute vitesse sur un parcours de boue qui conserva figé l’impact de ses pieds nus. Le tout prit une heure et demie et s’acheva par un nettoyage en règle, dans une eau cette fois libre de toute molécule étrangère.

— C’est moins grave que je ne pensais, décréta finalement le chaussier, tu es fainéant mais tu as de bonnes jambes. (Cela ne fit sourire que Garth, vers lequel l’Aziri se tourna.) Pour la Croisée des Voix et parce que c’est toi qui me l’as demandé, je lui fais les quatre paires à six rems.

Le prix sembla convenir à Garth, qui ne le discuta pas et tira un collier de sa tunique pour en décrocher six anneaux d’un métal blanc qu’il remit au chaussier. Themys dut attendre qu’ils fussent sortis de l’échoppe, non sans de vagues salutations, pour obtenir des explications.

— C’est cher six rems ? demanda-t-il.

— C’est hors de prix !

— Alors pourquoi ne pas avoir négocié ?

— Parce que sur Azir, monsieur Devyr, beaucoup de choses se négocient, mais jamais un prix. (Il tendit le collier à Themys afin qu’il l’examinât.) Les anneaux de fer-blanc s’appellent roums, ce sont en quelque sorte les centimes, il en faut dix pour faire un rum en laiton ; avec dix rums, vous avez un rim en bronze, avec cent un rom en cuivre ; pour dix roms, un rem d’argent et, avec dix rems, un ram d’or… mais je me balade rarement avec des rams sur moi.

— Ça vaut quoi, un ram ?

— On l’estime à environ deux mille stellars.

Themys siffla de stupéfaction : chaque paire de chaussures lui avait coûté à peu près trois fois le prix d’une paire de bottes de marque en synthécuir.

— Tous les chaussiers pratiquent ce genre de tarifs ?

— Non, assura Garth, la plupart font les garennes à deux ou trois roms et les pérégrines de quatre à six.

Avant de lui rendre le collier, Themys jeta un œil aux anneaux. Il ne s’agissait pas d’un travail d’une très grande qualité, mais les anneaux étaient gravés, à l’intérieur comme à l’extérieur, et les motifs, toujours semblables par valeur, ne devaient pas être faciles à imiter sans un matériel adéquat.

— Ce sont tous des anneaux de Dashamni, précisa Garth en se passant le collier autour du cou, mais ils sont valables partout, parce que, aux motifs près, la monnaie est identique d’un bout à l’autre du continent.

Sur le moment, Themys ne réagit pas, ce fut bien plus tard, alors qu’il n’avait personne à ses côtés pour en discuter, qu’il se demanda comment un monde à mi-chemin entre l’Antiquité et le Moyen Âge pouvait posséder une monnaie et une langue uniques, quand des centaines de guerres le déchiraient quotidiennement depuis toujours. Fallait-il supposer qu’à un instant de leur histoire les Aziris avaient connu une certaine unité ou, plus vraisemblablement, qu’un lien plus fort que leurs dissensions géopolitiques les unissait d’un bout à l’autre du continent ?

Ce n’était pas une interrogation de styliste, mais cela éveilla efficacement ce sens du merveilleux que Long n’avait pas trouvé en lui.


Chapitre six

Citait agréable de savoir Le Garim à nouveau en Dashamni, et navrant de l’accueillir comme réfugié. Quand elle avait appris que sa Choreïa était tombée, balayée conjointement par la sédition de ses notables et les armées d’Axagese, Nerbrume avait craint que Le Garim fût mort, puis le bruit avait couru que son successeur posait des arrhes sur sa tête et qu’Axagese lui-même provisionnait des spadassins. S’il restait à occire, c’était une preuve de sa survie. Nerbrume avait renvoyé la rumeur vers l’Intérieur, l’altérant d’une offre d’asile. Et Le Garim était venu en personne accepter ce don de vie.

Oui, la Chorê de Dashamni se réjouissait d’acquérir Le Garim, mais qu’allait-elle en faire ? C’était une personnalité trop forte pour lui confier des responsabilités politiques mineures, or tout ce qui n’était pas de la dimension d’une Choreïa était une injure à son talent et il était hors de question de nourrir un rival dans son propre sein. Il existait aussi la possibilité de l’inclure dans son plan d’unification continentale, mais en le tenant éloigné de ses relations avec les Nobles Donneurs parce que si, comme elle, il était un visionnaire, ses visions tremblaient à l’idée qu’Azir pût grandir d’une immixtion yoomane. À moins qu’il ne fût préférable de s’attaquer de front à ses peurs et à ses limites, et de l’entraîner dans son sillage… Cela lui permettrait au moins de partager un fardeau, qu’elle ne trouvait pas si lourd que ça, mais qu’elle ne pouvait supporter seule.

Le Garim était arrivé en milieu de journée et, toutes affaires cessantes, Nerbrume lui avait consacré les heures qu’il méritait. Cela avait commencé dans un salon intime, assis sur de simples chaises, par des paroles d’amitié et de réconfort, pour dévier rapidement vers la situation des Choreïas de l’Intérieur, une situation que Nerbrume considérait de loin et d’un regard serein parce que, tout en promettant des luttes acharnées, elle servait ses desseins d’unification, et que le proscrit déplorait amèrement, comme on déplore la fatalité des sécheresses dévastant les récoltes, quand elles sont déjà là et que le printemps est trop avancé pour espérer encore les pluies salvatrices.

— Axagese s’étend de mois en mois, répétait Le Garim, et il ne s’arrêtera qu’en rendant son dernier souffle.

— Il n’est plus très jeune, remarquait-elle.

Et il en allait ainsi de tous ses commentaires. Le Garim vibrait de rage et de dégoût, Nerbrume relativisait de patience en sagesse, de calculs en calculs. À la fin, il accepta la provocation pour ce qu’elle était et s’ouvrit à la sincérité qu’elle exigeait de lui.

— Je sais où tu vas, se lança-t-il, et je sais comment. J’entends bien que, dans sa bêtise conquérante, Axagese avance tes projets en t’épargnant le sang… donc les larmes. Chaque Choreïa qu’il ajoute à sa collection est une offrande à ta gourmandise. Il te suffira de tracer une route jusqu’à son sanctuaire et de semer les graines yoomanes à la volée, pour ingérer d’une seule bouchée tout l’empire qu’il bâtit de force. J’ignore ce que vaut ton ambition, Nerbrume, simplement elle m’effraie et je n’aime pas les chemins qu’elle emprunte, ni ceux qu’elle laisse disparaître.

— Tu souhaiterais que je m’oppose à Axagese ? Tu souhaiterais que je construise par la violence l’avenir sans violence de mes ambitions ?

Elle savait que ce n’était pas ce qu’il avait voulu dire, et il savait qu’elle savait, pourtant ils avaient l’un et l’autre besoin que les alternatives fussent formulées.

— À moins, reprit-elle, que tu ne souhaites m’aider à accélérer un processus qui t’effraie…

Elle laissa la phrase vivre de l’entendement qu’il accepterait de lui donner. Il continua à opter pour la franchise.

— Quand tu as lancé l’Appel de Grâce, je suis venu avec les autres écouter la parole des Nobles Donneurs. Je n’ai pas aimé leurs mots, parce qu’ils étaient creux et parce qu’ils éveillaient la cupidité d’Axagese et de La Tenaya, la lâcheté de Niqitiq et de Shashem, ma propre autosatisfaction et ta généreuse mégalomanie. Aujourd’hui, Shashem se cache derrière La Tenaya pour sauver sa Choreïa, Niqitiq s’est alliée à Axagese pour me sortir de la route et, toi, tu poursuis ta voie, seule, et pour toi seule… Les Yoomans n’ont encore pas commencé à changer nos vies, tel que tu le désires, et pourtant, déjà, elles ne se ressemblent plus, certaines même s’effondrent.

— Lesquelles s’effondrent ? (Elle le regarda pâlir et conserva son ton piquant :) Quant au changement, Le Garim, sa spécificité est de différencier le présent du passé et de l’avenir. Avec ou sans les Nobles Donneurs, Azir ne sera pas ce qu’elle fut, elle ne l’est déjà plus, elle ne l’a jamais été… Et s’il n’existait pas d’Yoomanité, je serais l’épouvantail dont tu as peur, car tu l’as dit : je suis ambitieuse.

Le Garim comprenait ce qu’elle insinuait, il n’y avait qu’à réfléchir à ce qu’elle avait fait de Dashamni en si peu de temps – la belle et sereine Choreïa de Dashamni – et supposer qu’aujourd’hui, sans les promesses technologiques et politiques yoomanes, elle n’aurait plus eu, pour s’occuper, qu’à s’étendre de bout de monde en bout de monde et imposer sa quiétude à Azir, de la seule façon dont un Aziri pût l’imposer, par la guerre. En quelque sorte, Nerbrume était en train d’avouer que l’arrivée des Nobles Donneurs avait étouffé dans l’utérus la naissance d’un empire, qu’elle eût conquis.

— Par l’opulence et sous l’égide des Yoomans, dit-il, ou par les armes et sous la tienne, le bonheur ne peut pas être dictatorial.

— J’en suis convaincue, sourit-elle. C’est pour cela que je ne veux pas laisser les Nobles Donneurs décider de ce qu’ils nous offriront, pas plus que je ne ferai assassiner Axagese ou que je ne consacrerai le moindre effort militaire à autre chose qu’à la protection de ceux que je guide. J’ai fixé une tâche à mon ambition, Le Garim, celle d’assumer pour Azir l’intrusion yoomane dans l’avenir aziri.

Ces mots étaient nouveaux, le sens qu’elle leur donnait n’était pas facilement préhensible. Le Garim les releva par défi.

— Ne serait-ce pas plutôt aux Aziris de décider ?

Nerbrume avait désiré cette remarque, elle s’appuya dessus de toutes ses forces : il était temps de recentrer l’univers de Le Garim.

— Démocratie, souligna-t-elle, c’est un principe yooman que j’aime bien, mais qu’ils ont manifestement refusé de développer. Pour eux, cela signifie que quelques-uns, mandatés par la majorité de leurs semblables, prennent les décisions seuls en s’efforçant de déplaire le moins possible. Chacune des décisions tient donc compte de deux facteurs très liés et très éloignés des intérêts de la communauté : la conservation des avantages personnels, tributaire du mandat, et la démagogie, garante du même mandat. Dans ces conditions, les progrès sont lents et fragiles. En ce qui concerne Azir, le problème n’est pas aujourd’hui de savoir ce que les Aziris veulent, ni même de déterminer ce qui leur serait le plus profitable, mais d’empêcher les Nobles Donneurs d’imposer leurs propres volontés… Parce que, et il vaudrait mieux que tu en prennes très vite conscience, s’ils venaient à décider que leurs intérêts sur Azir sont… indiscutables, il leur faudrait une heure pour nous asservir tous et définitivement.

C’était une excellente remise à niveau de certaines valeurs morales. Le Garim engagea d’un geste Nerbrume à conclure comme elle avait depuis une heure décidé de le faire. Elle le fit de bonne grâce.

— En rejetant par démission l’Appel de Grâce de l’année dernière, les Chorês ont renoncé à influer sur leur propre avenir. Vous m’avez laissée seule, Le Garim, seule interlocutrice d’un géant, heureusement maladroit, qui ne demande qu’à nous manger tout crus… et je n’ai plus le temps de jouer les Rassembleurs, ni d’écouter les jérémiades, ni d’apaiser les peurs, ni de demander l’avis de personne. Je consacre toute mon énergie à distraire le géant, en préparant de trop proches négociations dans lesquelles les désirs et les moyens d’un monde ne pèsent que mes maigres soixante kilos. En face, il y a des dizaines de milliers de spécialistes de ce jeu qui utilisent des machines calculant des millions de fois plus vite que moi.

Le Garim se sentait écrasé et il avait honte. Nerbrume l’enfonça de son mieux.

— Je t’accorde l’asile pour rien, Le Garim, mais pour ce qui est de mon estime, tu as encore beaucoup à démontrer. Sincèrement, j’aimerais que tu fasses le choix de t’y atteler, plutôt que me détester, parce que j’ai besoin de tes compétences. Mais ce sera à toi de me dire comment nous pouvons en user.

L’ex-Chorê de Yeyma sut nettement qu’il eût pu non pas détester mais mépriser Nerbrume. Elle n’était jamais que ce qu’il avait été jusqu’à très récemment, son pair, et il n’avait que faire de son estime puisqu’elle ne lui proposait que dédain. Seulement, tout désaccord politique écarté, il admirait ce qu’elle avait édifié en Dashamni, et la lucidité relative aux Yoomans qu’elle lui assenait décuplait des terreurs qu’il ne pouvait plus ignorer, des terreurs très personnelles : celles de son insignifiance et de sa superficialité devant Azir et l’Histoire. Elle, elle avait cerné les tenants et les aboutissants, elle connaissait les enjeux et les conséquences, et elle travaillait à les guider et à les maîtriser. Il se sentit alors capable de ne plus avoir d’autre but que satisfaire l’ambition de cette femme.

— Je… je suis confus, s’excusa-t-il. Je n’avais pas pensé que tout se jouait ici, je n’avais pas compris qu’en réintégrant nos Choreïas nous te laissions Azir à charge. Je n’ai pas songé que…

— Ce que tu n’as pas fait ne m’intéresse pas, l’arrêta-t-elle. Je veux juste savoir comment tu vas agir maintenant… (il avait ouvert la bouche, elle lui interdit de parler) et je ne veux pas de réponse aujourd’hui. Tu as côtoyé les Nobles Donneurs pendant quelques semaines et tu ne les connais pas. Dans un premier temps, je désire que tu les observes et que tu apprennes à différencier leur comportement social de leurs qualités personnelles, que tu détermines ce qui tient de leur attitude collective et ce qui découle de leurs ego. Vois-tu : ils sont comme nous, mus par un objectif général déterminant une stratégie qu’altère chacune de leurs consciences individuelles… L’immensité de leur civilisation et la distance qui nous en sépare sont des écueils rédhibitoires, alors il nous faut agir avec discernement sur les personnalités avec lesquelles nous sommes en contact.

L’entretien était fini. Elle lisait en ses yeux qu’il avait renoncé à ses illusoires certitudes et qu’il n’aspirait plus qu’à se nicher dans son ombre, mais qu’il n’était pas sûr d’être à la hauteur. Elle espérait que ce fût pour y croître, elle n’avait pas besoin d’un vassal. Elle se leva.

— Ce soir, je reçois le vice-consul Devyr, son compagnon et Garth Long. Ce sera un repas sans protocole, la Croisée des Voix souhaite juste me présenter Themys, son… mari. Sois des nôtres.

— Themys ? releva Le Garim, interloqué. Je l’ai rencontré sur la barge du Dasham. (Nerbrume avait dressé un sourcil interrogatif.) Je le reverrai avec plaisir… et une certaine curiosité.

La Chorê de Dashamni se leva, hésita l’espace d’une pensée et se rassit.

— Que motive cette curiosité ? demanda-t-elle.

Quand elle s’était levée, Le Garim l’avait imitée et tout son corps avait pris conscience de Dashamni. Enfin. Ni sur le Dasham, ni en approchant la Cité, ses pensées n’avaient su se distraire de son appréhension d’exilé, ou si peu et seulement sur la barge, au contact de ce Noble Donneur dont la Chorê désirait qu’il lui parlât.

— C’est difficile à expliquer, commença-t-il.

Il humait l’iode, le sel et toutes les vies nourricières dont l’océan regorge. Il percevait à la fois l’aridité de l’été et l’humidité des embruns. Il sentait son pelage et le musc des huiles que ses racines suintaient à la base pour le maintenir dans son jus de fraîcheur naturelle.

— Les Yoomans me déroutent, Nerbrume, tu l’as dit. Ils sont tortueux, presque retors, c’est comme s’ils ne faisaient jamais rien pour rien. Je crois que Themys est différent, un peu à l’image de Garth… mais en moins torturé. Garth m’a d’ailleurs parlé de lui comme un Tendre Candide, je pense qu’il a raison : Themys est un enfant.

— C’est tout ce que Garth a dit ?

Le Garim répondit par réflexe, il lui manquait une sensation.

— Oui, il ne m’a même pas précisé qu’il était le compagnon de la Croisée des Voix.

Quelque chose embarrassait Nerbrume, mais il n’était pas possible d’affirmer que ce fût en rapport avec ce qu’elle venait d’entendre. Elle prononça une dernière phrase : une réflexion à voix haute.

— Si son compagnon était un enfant, Méline ne l’aurait pas confié à Garth Long, qu’elle redoute et qu’elle déteste.

Le Chorê banni n’écoutait plus vraiment, ses oreilles avaient accroché le ressac.


Chapitre sept

Dans la suite que Nerbrume leur avait allouée pour la nuit, Méline avait à peine pris le temps d’expliquer à Themys qu’elle avait déclenché les hostilités avec le Conseil fédéral, passant pratiquement sa journée à l’ansible pour, au bout du compte, n’obtenir que la visite d’une commission fédérale.

— Ça veut dire quoi ? avait demandé Themys.

— Qu’ils me font confiance mais qu’ils ne veulent pas d’un consul quadragénaire, que la pression des aziristes est trop forte dans les médias et qu’ils sont prêts à se lancer dans une campagne de sensibilisation.

— Tu ne m’éclaires pas beaucoup.

— La commission sera composée d’experts en tout genre, de conseillers, de représentants de différents courants politiques, dont plusieurs aziristes et d’une équipe holovisuelle au grand complet. Je serai chargée de montrer aux détracteurs de l’ingérence combien il est urgent d’assister Azir en exhibant des maladies, des guerres, des famines, et les caméras enregistreront toutes ces horreurs pour les distiller aux gentils électeurs. Le Conseil estime que la fibre humanitaire des aziristes se fera paternalisme, se mettant à exiger l’intervention qu’ils dénoncent aujourd’hui, et qu’il aura les mains libres avant deux ans.

Themys était écœuré, Méline lui retourna encore un peu les tripes.

— Le porte-parole du Conseil m’a dit textuellement : « Ne soyez pas pressée de grimper en responsabilité, Madame Devyr, il nous faudra un bouc émissaire et ce ne peut être que le consul. » En somme, il m’a expliqué que j’avais la chance d’être couverte par un supérieur grabataire et que son successeur serait sacrifié à brève échéance.

Elle ne put lui en dire davantage, un majordome les accueillait dans un des multiples salons du palais, pour les guider jusqu’à la terrasse où les attendaient la Chorê de Dashamni, Garth Long et un Aziri que Themys reconnut, non sans surprise, comme le rameur de la barge. Ils étaient tous trois assis en tailleur sur d’énormes poufs cernant une table très basse et seule la Chorê se leva pour les accueillir, tendant les bras, paumes vers le ciel, pour que Méline y glissât les siennes et lui serrât les poignets. Nerbrume se tourna ensuite vers Themys et inclina légèrement la tête à son intention quand Méline annonça :

— Themys, mon époux.

Méline reproduisit ce sobre salut pour Le Garim dès que la Chorê eut rappelé son identité.

— Tu te souviens sans doute de Le Garim…

— Le Chorê de Yeyma, acquiesça Méline, je ne risquais pas d’oublier.

Le Garim se leva à son tour, retourna la salutation, adressa un coup de tête à Themys et se rassit.

— Yeyma n’a plus de Chorê, Noble Méline, annonça-t-il. Axagese a mis un terme à huit siècles d’autonomie et décidé qu’un intendant suffisait à gérer la Choreïa.

Le vice-consul yooman marqua le coup.

— Je savais que vous aviez des difficultés, dit-elle. J’ignorais que nous en étions là. Vous m’en voyez navrée, et profondément choquée.

Il y avait une telle sincérité dans sa voix que Themys sut qu’elle n’en rajoutait pas et que Le Garim frémit (il y eut une vague concentrique dans le pelage de son visage, qui partit du nez et reflua jusqu’à ses oreilles).

Méline s’assit enfin, entre le coussin libre de Nerbrume et celui de Garth, et Themys l’imita, soulagé d’être à la gauche de Le Garim, mais gêné d’avoir cette impressionnante Chorê sur la sienne. Car elle l’impressionnait. Il avait croisé beaucoup d’Aziris dans la journée, tous aussi petits par la taille – à tel point que la plus grande « femme » qu’il avait vue ne devait pas excéder un mètre cinquante – et Nerbrume avoisinait le mètre soixante-dix de Méline, et elle se tenait droite, d’une fermeté imployable, et ses gestes étaient souples et doux (tels ceux qu’elle coula en se rasseyant), et elle ne lâchait aucun regard de son regard immense et indéfinissablement critique, comme si, au milieu de leur assemblée, elle pouvait fouiller l’esprit de chacun, simultanément, par l’intermédiaire de leurs yeux, soudés aux siens.

— J’étais impatiente de faire votre connaissance, dit-elle à son égard, et plus curieuse encore de découvrir en vous les aspects de Méline qui fuient mon entendement.

Ni Méline ni Themys n’étaient certains d’apprécier le compliment, et Themys lut sur les sourcils de Méline que le propos était inhabituel. À la hâte, il composa une réplique très personnelle.

— J’ai moi-même huit mois de ma femme à scruter en vous, Chorê, alors peut-être en nous séparant connaîtrons-nous mieux Méline, mais… excusez mon égocentrisme, que saurons-nous l’un de l’autre ?

Le Garim se frappa une cuisse. Méline leva les yeux vers les étoiles pour ne croiser ceux de personne. Garth retint (mal) un rictus jouissif et Nerbrume s’autorisa un début de sourire.

— J’aurai déjà appris que vous êtes direct, dit-elle (elle paraissait amusée), et vous aurez découvert que je ne suis pas toujours très adroite. N’hésitez pas à me rappeler à l’ordre, Noble Themys, si je commets d’autres impairs.

— Compte sur lui, intervint Méline avant que son mari ne donnât une nouvelle démonstration de son humour particulier (elle avait vu les poils de ses bras se dresser au qualificatif de Noble). Il est incapable de retenir une plaisanterie, quelle que soit la couleur des rires qu’elle provoque.

Themys enregistra le message en filigrane et tâcha de se faire ce qu’il ne savait trop être : tout petit, remarquant néanmoins que Garth ne s’était pas départi de sa mimique railleuse et qu’elle s’adressait maintenant à lui. À tout hasard, il lui décocha un clin d’œil autant complice que déroutant et Garth en perdit toute sa morgue, effaré.

L’heure suivante, tandis qu’une équipe restreinte de domestiques s’affairait à préparer, servir puis desservir ce que Nerbrume qualifia de « coutume yoomane » et qui imitait vaguement l’apéritif, Nerbrume et Méline se livrèrent à un concours de civilités que Garth et Le Garim relevèrent d’une pointe de convivialité très empruntée, mais sans pouvoir rivaliser vraiment avec le savoir-faire des politiciennes. Quand il ne se perdait pas entre les piliers de la balustrade, dans la contemplation des reflets lunaires sur l’océan ou de l’ombre des bateaux sur fond de port, Themys interceptait des gestes, des intonations, des regards, voire des bribes de phrases qui stigmatisaient parfaitement les techniques utilisées par les jouteuses.

Concernant Méline, c’était facile – il la connaissait tout de même très bien –, elle se plaçait en préceptrice discrète, plus attentive que conseilleuse, plus amicale que relationnelle, laissant percer çà et là son désintérêt pour ce jeu de salon. Elle ne fermait aucune porte, elle alignait perche sur perche, elle attendait que la Chorê se décidât.

Nerbrume, elle, pour autant que le fonctionnement aziri ne fût pas trop éloigné des systèmes humains – et Themys n’avait pas à en tenir compte –, exagérait son innocence naturelle et se positionnait en retrait : curieuse de tout, avide de comprendre, émerveillée, distillant par éclairs la plus lucide intelligence, pour surprendre et surprendre encore, jusqu’à laisser supposer qu’elle n’avait pas de limite. Elle ouvrait porte sur porte, elle dédaignait les perches, elle avait déjà décidé.

De l’autre côté du ring, Garth comptait les points, sans rien arbitrer, sans même avoir de favorite. Il additionnait des raisons de n’aimer ni l’une ni l’autre, un parfum tellement amer sur l’estomac qu’il écoutait les platitudes sans deviner ce qu’elles annonçaient.

Le Garim guettait. Il ne se contentait pas d’observer, il espionnait les évolutions de Méline, il surveillait la progression de Nerbrume. Il prenait un cours de diplomatie.

Les serviteurs disposèrent des tabourets près de chaque pouf et des plateaux laqués sur chaque tabouret. Ils s’activaient seconde après seconde pour les couvrir d’assiettes tantôt givrées, tantôt brûlantes, avec le cortège de fumets qui accompagnait leur contenu, toujours surprenant, jamais désagréable : de petits œufs transparents presque violets au goût d’iode, d’épaisses feuilles d’un vert pâle qui craquaient sous la dent en libérant un suc mielleux, des parchemins d’une viande fumée saupoudrée d’un talc insipide, de la chair crue d’un poisson très rouge baignant dans une crème en fusion et une bouillie fortement pimentée nappant un gâteau aride mais délicieux, le tout arrosé de liqueurs qui devaient autant à la vigne qu’au coulis de divers fruits. Le repas s’écoula sans qu’à aucun moment Themys en crût ses papilles. Il lui semblait évident qu’un cuisinier humain, d’où qu’il fût, n’eût jamais développé l’idée de marier ces saveurs telles qu’elles l’avaient été.

— Tu as aimé ? s’enquit Le Garim alors que les domestiques s’éloignaient avec les carcasses de tabourets.

— Je ne sais pas, répondit honnêtement Themys. Repose-moi la question dans six mois quand je me serai fait à vos goûts. Ce soir, je peux juste te garantir que je n’avais jamais rien mangé de pareil.

Le Garim n’insista pas, Nerbrume ne lui en laissa de toute façon pas le loisir.

— Nobles Amis, annonça-t-elle, je veux profiter de cette soirée pour vous faire part d’un projet qui me tient à cœur et qui vous doit beaucoup.

Méline était préparée depuis longtemps, elle ne sursauta pas, mais elle changea de position sur son coussin.

— À votre arrivée, poursuivait Nerbrume, nous avons découvert qu’Azir était un monde dont nous n’occupions que le tiers des surfaces habitables… nous le disputant comme de vulgaires animaux. Ne serait-ce que vis-à-vis de vous, Nobles Donneurs, j’ai honte de cela et je n’aurai de cesse de mettre un terme à cette stupidité belligérante. Et, pour commencer, je vais invalider toutes ses mauvaises raisons.

Elle prenait son élan, elle lâcha sa bombe.

— Demain, je mets en chantier une flotte de ces catamarans, que vous nous avez appris à construire, et je traverse l’océan pour coloniser ces deux continents dont vous nous avez parlé.

Themys n’avait pas besoin de comprendre les implications de la décision de la Chorê, il lui suffisait de voir les paupières trop longuement closes de Méline et de sentir la pression qui grimpait dans tout son corps. Si cela ne l’avait pas éclairé, il eût pu observer Garth : il bouillait. Et Le Garim était extatique, époustouflé de ce qu’il considérait comme la plus audacieuse entreprise de l’histoire azirie.

— C’est un projet important, en effet, se ressaisit Méline, et l’idée de canaliser l’énergie des Aziris les plus belliqueux en leur offrant des terres vierges est excellente.

— Oh, je ferai plus que cela ! Je ne tiens pas à leur donner d’autres motifs de haine et de jalousie, Noble Méline. Il ne s’agit pas seulement de traverser l’océan pour bâtir de nouvelles Choreïas sur des territoires inconnus. Je veux construire une nouvelle société avec une structure politique qui chapeaute tous ces futurs bouts de monde et qui interdise à des Axagese d’y porter la violence.

D’abord, Méline avait vu Azir s’effondrer sur elle, uniquement convaincue de l’énormité du pied que Nerbrume mettait dans le plat fédéral, donc dans son assiette à elle (une assiette qui tanguait d’une gîte irrécupérable). Ensuite, sans perdre de vue que la Chorê agissait en appréciant correctement les conséquences de son projet sur leurs relations diplomatiques, elle avait retrouvé dans son propos l’intégrité naïve qu’elle lui connaissait. Alors elle se demanda jusqu’où Nerbrume maîtrisait son dessein.

— Quel type de structure politique ? interrogea-t-elle.

— Rien d’extraordinaire, Noble Méline, le système des Choreïas fonctionne très bien, je veux simplement l’élargir pour créer un pouvoir central qui maintienne l’unité et puisse agir au nom de tous.

« La Chorê des Chorês, songea Méline. Nous cherchions un interlocuteur, elle nous l’impose. »

Ce n’était pas seulement trop tôt, c’était le moment idéal pour placer la Fédération en remorque, à la traîne, et l’obliger à précipiter des négociations dont elle ne voulait surtout pas.

Plus tard, quand ils se furent séparés sur des sujets beaucoup plus anodins, quand Méline et Themys se retrouvèrent seuls, assis à même le dallage d’un balcon surplombant le port privé de la Chorê, épaule contre épaule, la tendresse trop sage, Themys posa la question que Méline attendait de son Candide sans innocence.

— Qu’est-ce qui te gêne le plus ? Qu’elle vous souffle les deux continents vierges ou qu’elle bâtisse un empire ?

Méline nota qu’à son habitude Themys ne se sentait pas concerné par les préoccupations politiques de la Fédération.

— Elle n’essaie pas de bâtir un empire, corrigea-t-elle. Elle veut gouverner Azir pour pouvoir la représenter face à nous. Quant à l’appropriation de l’hémisphère Sud, c’est une façon de nous contraindre à bouger. Ce qui me gêne le plus ? C’est de n’avoir pas pu lui proposer cette colonisation avant, avec notre assistance, et de la regarder nous positionner en demandeurs alors qu’elle a tant de requêtes à nous soumettre.

— Attends. Il y a quand même une marge entre la civilisation azirie et la nôtre, qu’est-ce que nous avons tant à demander ?

Méline posa la main sur la cuisse de Themys, sans chaleur, juste pour avoir un contact de plus avec lui.

— Si je ne te connaissais pas, dit-elle, je te soupçonnerais de naïveté. Économiquement, Azir présente des intérêts colossaux, et pour des siècles. Il pourrait déjà y avoir l’exploitation des sols et des richesses naturelles, puis l’exploitation industrielle et des échanges commerciaux portant sur des quintillions de stellars, sans compter le tourisme et tout ce qui concerne la formation des Aziris. En fait, même en calculant au plus juste, nous tirerons un profit énorme de tout ce que nous apporterons. D’autre part, et que cela pèse ou non dans la balance politique, il faudra bien un jour que nous lâchions nos scientifiques pour qu’ils auscultent la planète de fond en comble, histoire d’expliquer pourquoi elle ressemble tant à la Terre et pourquoi les Aziris sont si proches de nous.

— Tu veux dire qu’il existe une parenté ?

Méline s’esclaffa.

— La vieille lubie métaphysique de l’essaimage ! Non, je serais plutôt intéressée par une théorie biophysique qui nous permettrait de localiser efficacement d’autres planètes susceptibles d’abriter la vie ou de nous accueillir. Pour en revenir à ta première question, Thems, le projet de Nerbrume embarrassera le Conseil et, de surcroît, il fout mes plans en l’air.

— Je comprends les intérêts en jeu, Méli, mais je ne vois toujours pas en quoi la Chorê les met en péril.

— C’est simple : il y a dans la Fédération deux types d’extrémistes, ceux qui exigent qu’Azir soit laissée à son destin aziri et ceux qui prônent la conquête coloniale. Puis il y a toute une kyrielle de nuances dans le parti des raisonnables, dont beaucoup ne voient pas plus loin que le bout de leur nez et dont certains calculent trop bien. Alors tant qu’il ne se passe rien sur Azir, le problème est politique et uniquement humain. Il s’agit de trouver un compromis parmi les thèses raisonnables, qui ne hérissera pas les extrémistes, avant de composer avec les Aziris. Mes propositions peuvent finir par être adoptées comme compromis idéal. Par contre, chaque fois qu’il se produira quelque événement d’importance sur Azir, les opinions se radicaliseront, reculant sans cesse l’adoption d’un compromis qui s’éloignera de plus en plus d’une attitude raisonnable, et le Conseil fonctionnera de moins en moins en assemblée parlementaire pour retrouver des réflexes d’État. Ce genre de réflexe peut aboutir à l’élimination d’une Chorê trop gênante, à des accords discrets avec ses ennemis, à la fomentation d’une révolte ou à l’annexion déguisée d’un continent. Mais le plus grave, c’est que nos intérêts peuvent très bien se satisfaire de négociations provoquées par Nerbrume, favorisant ses propres aspirations, bien intentionnées mais aveugles, en foudroyant Azir d’un choc culturel que la Fédération était prête à éviter. Comme je vais œuvrer contre, je serai virée.

Méline en avait fini et elle avait besoin de réfléchir, elle se leva et rentra dans la chambre. Quand Themys la rejoignit, elle était déjà couchée.

— Je ne connais pas Nerbrume, bien sûr, commença-t-il, mais tu as l’air de dire qu’elle est intelligente et j’ai l’impression qu’elle est plus que ça. Je pense que tu devrais aller la trouver et t’entendre avec elle pour court-circuiter le Conseil.

Tout le lit sursauta et Méline se retrouva assise dessus, découverte jusqu’aux genoux.

— Pardon ? s’égosilla-t-elle. Tu penses que je devrais faire quoi ?

— Aller frapper à sa porte et lui dire « Coucou, c’est Méline. On est dans la merde, toutes les deux, qu’est-ce que tu veux au juste ? »

Les yeux hagards, les bras ballants, Méline était soufflée.

— Tu es bien gentil, Thems, mais Nerbrume est tout sauf une copine de fac et on ne joue pas à savoir laquelle des deux va demander un report de soutenance ! Ce jeu-là s’appelle Diplomatie et il a des règles qui manquent totalement de souplesse.

— Mais que tout le monde contourne, non ? Alors disons que tu vas négocier avec la Chorê de Dashamni pour parvenir à une alliance qui…

— Je ne suis pas habilitée à négocier avec qui que ce soit.

Themys retourna vers le balcon et s’arrêta juste à l’entrée, haussa les épaules, fit demi-tour pour ramasser les vêtements de sa femme et les lui lancer.

— D’accord, dit-il, tu ne vas pas négocier avec la Chorê, tu vas proposer un coup de main à ton amie Nerbrume et attendre qu’elle te retourne le compliment. C’est contre toutes les règles, c’est un coup à te faire accuser de trahison et ça vous fout à la merci l’une de l’autre, mais tout ça c’est des conneries et je ne tiens pas à assumer ta méga-dépression si une seule de tes prédictions à la noix se réalise.

Méline rejeta ses vêtements par terre et se rallongea en tirant le drap sur elle.

— Tu as peut-être raison et je veux bien y réfléchir, ferma-t-elle la discussion. De toute façon, ça attendra demain… si encore je trouve quelque chose à lui offrir.

Themys se déshabilla et la rejoignit, l’embrassant à peine sur les lèvres avant de s’écarter de quelques centimètres. Pour l’un comme pour l’autre, le sommeil fut long à venir, ils n’aimaient pas qu’il les séparât sur une discorde, fût-elle bénigne, ce qu’à l’usage celle-ci ne pouvait pas être.


Chapitre huit

Pour Themys, Azir prit sa réelle dimension quand il découvrit, de l’intérieur, les garennes. À les voir, aux pieds des Aziris, de Garth ou de Méline, ses inhibitions ne leur avaient trouvé qu’une allure de chaussures d’athlétisme, alors que les pérégrines lui évoquaient plutôt la marche en montagne, donc un exotisme déjà connu. Les enfiler fut une expérience d’une tout autre facture.

D’abord, le col était constitué de plusieurs couches très fines de différents cuirs, dans lesquelles s’intercalaient des bandelettes d’un tissu serré qui se rejoignaient et se mélangeaient dans la toile tressée d’une languette assez large. La languette prenait toute la cheville avant de se rabattre sur le talon. Le talon était durci par un renfort interne d’un bois presque tendre, pour passer sous une patte et revenir se fixer par deux crochets à un anneau de corne. De la même façon, la chaussure se serrait sur toute la longueur du pied par une bande glissée entre deux épaisseurs de cuir qui venait en rabat s’accrocher à une fente renforcée de corne. De fait, les garennes possédaient un système de fermeture se verrouillant de deux gestes rapides et simples pour révéler sa sophistication en serrant, sans l’écraser, tout le pied.

Commençait alors la découverte d’un confort étonnant, celle d’une douceur mi-ouatée, mi-amniotique, qui baignait chaque pore et communiquait à tous les nerfs une sensation énergisante. Il ne fallait pas plus de quelques pas pour comprendre qu’aucune ampoule ne naîtrait jamais de ce bien-être, qu’aucun marathon ne meurtrirait la chair, les os ou les articulations, qu’aucune foulée ne serait plus facile qu’accomplie sans effort… que les garennes avaient une vie propre consacrée à l’optimisation des efforts de leur possesseur et vouée à son agrément. C’était comme si elles multipliaient l’énergie transmise au sol pour la course, en divisant la réaction renvoyée par le sol vers le coureur. À tel point qu’il fallait retenir son impulsion pour ne pas percuter par mégarde la personne marchant devant soi.

— La semelle est faite d’un mélange de plusieurs gommes et résines, avait expliqué Garth, la face interne du chausson est façonnée à partir des boyaux d’une espèce de limaces géantes. Ne m’en demandez pas plus, nos chimistes travaillent dessus depuis sept mois sans découvertes probantes : ça marche, mais personne ne sait comment.

Quand Themys avait acheté son premier agrave, il avait commencé par voler des heures au hasard, incapable de s’arrêter. Quand il eut chaussé ses garennes, il les étrenna en entraînant Garth dans une course absurde autour de la cité, sans rien voir de ce que celui-ci s’évertua à lui montrer.

— Méline, votre mari est un gosse, annonça Garth sans humour lorsque Themys eut fini par admettre que ses muscles exigeaient un minimum de respect et qu’ils avaient regagné le palais.

Cette seconde soirée à Dashamni avait été encore plus formelle que la première et, plus tard, dans l’intimité de leur suite, s’ils avaient fait l’amour plutôt que discuter, Themys et Méline ne s’étaient pas sentis aussi proches qu’ils auraient dû l’être.

Le lendemain, Méline décida de regagner Endo Eyelor avec Garth et Themys accepta l’offre de Le Garim : passer quelques jours à courir Dashamni, le temps que le chaussier eût livré toute sa commande.

— C’est toi qui as soufflé l’idée à Le Garim ? demanda Themys en embrassant sa femme.

— C’est Nerbrume, à ma demande. Je vais avoir des heures difficiles et je ne tiens pas à ce que tu me distraies.

Themys avait plissé les yeux, comme pour demander « Tu lui as parlé d’autre chose ? » et Méline avait levé les siens au ciel en secouant la tête, comme pour répondre « Ce n’est pas possible, Thems. » En tout cas, ils l’avaient l’un et l’autre compris ainsi et ils en étaient tous deux navrés. Entre eux, une fois l’euphorie de la première nuit passée, les retrouvailles étaient toujours laborieuses. Il leur fallait le temps de s’habituer à leurs égoïsmes, de renouer par étapes avec leurs différences pour les vivre mieux que simplement tolérées.

 

Bien qu’il eût vécu trois ans à Dashamni durant son adolescence, Le Garim connaissait beaucoup moins bien la Cité que Garth. Il avouait même facilement n’avoir jamais pris le temps de visiter une ville dont le gigantisme l’avait effrayé du temps de ses études, puis dépassé à chacune de ses visites. Par contre, s’il avait très peu pratiqué la Cité, il en savait l’histoire et les petites histoires jusque dans des détails qu’il pouvait situer au millimètre près sur la grande maquette du palais.

— Je crains la foule et l’étroitesse, mais j’avais un excellent précepteur et Dashamni m’a toujours fasciné en tant qu’objet théorique. Si j’avais eu le courage et la force de Nerbrume, j’y serais resté.

Le Garim et Nerbrume avaient partagé le même précepteur, le temps que celui-ci fît de l’un un Rassembleur et de l’autre une Faiseuse d’Espoirs. Le Garim s’était contenté d’apprendre ce pourquoi il avait été pressenti par les notables de Yeyma et il était rentré dans sa Choreïa de l’Intérieur, seul successeur possible d’un Chorê qui n’en finissait pas d’agoniser. Nerbrume avait débordé son savoir et transcendé ses qualités pour tracer les Rêves que Dashamni n’espérait plus et dont aucun Dashamni ne voulait. Elle avait été Chorê avant lui, d’une Choreïa intenable qu’elle avait tenue, tout de suite, sans jamais serrer le poing, quand lui était contraint de se battre pour ne pas avoir à combattre, de négocier pour éviter les marchandages, d’imposer pour ne pas contraindre.

— Je ne cherche ni à me dévaloriser, ni à me lamenter, modérait Le Garim. J’ai été le meilleur Chorê que Yeyma ait connu et, sans Axagese, dont votre arrivée a réveillé la mégalomanie, je le serais toujours et Yeyma continuerait sa petite vie tranquille de Choreïa sans histoires. Mais quand je préservais la quiétude de mon bout de monde, Nerbrume construisait l’avenir du monde, et c’est cela la fonction d’un Chorê.

Le Garim parlait spontanément d’à peu près n’importe quoi, il suffisait que quelque chose évoquât un souvenir ou suggérât une idée pour qu’il se livrât sans retenue apparente. Très vite, Themys comprit que l’Aziri ne subissait pas seulement le contrecoup de sa destitution et il se sentit plus proche de lui que de beaucoup d’Humains. Ils étaient tous deux perdus dans un univers qui échappait à leurs certitudes, dépassés par l’évolution de cet univers et fermés aux comportements de leurs semblables. La confiance, entre eux, était une nécessité vers laquelle, instinctivement, ils se tournaient pour se protéger de leurs solitudes.

La journée se passa comme Méline et Nerbrume eussent détesté qu’elle se passât : de quartier en quartier, des halles au port, d’échoppes en jardins publics, sans que l’un manifestât de curiosité touristique, sans que l’autre jouât les cicérones, sans qu’ils arrêtassent de parler. Ils entendaient vaguement la ville : une rumeur que perturbaient parfois les roues d’une charrette sur une section de pavés mal encastrés, le martèlement d’un fer sur un autre fer, ou la mélopée atonale que psalmodiait une Azirie en dépeçant d’étranges anguilles comme on ôte un gant. Ils entendaient à peine, parce qu’ils s’observaient autant des oreilles que des yeux.

Le Garim apprenait les codes yoomans sans se souvenir qu’il devait le faire. Themys cherchait une esthétique aux expressions de l’Aziri et un sens à l’interprétation qu’il en faisait. D’instinct, par exemple, il savait quand Le Garim souriait, alors qu’il ne souriait pas. Quelque chose se produisait dans la partie inférieure de son visage. Aussi courts et denses qu’ils étaient, les poils s’orientaient différemment et leur luminosité variait, gagnant en brillance et en velouté. Par contre, quand il le vit sourire (de la seule lèvre inférieure), il devina que lui, dans les mêmes conditions, eût haussé les épaules.

Aussi absurde que ce fût, Themys était certain de ne jamais se tromper sur le sens qu’il donnait aux mimiques de l’Aziri. C’était une intuition aussi tangible que la démarche imposée automatiquement par ses jambes : la foulée allongée, le genou plus souple, l’assise très basse. Pour n’avoir pas à baisser exagérément la tête, il descendait son centre de gravité et leurs regards se croisaient sans effort inutile. À l’usage, peut-être cela lui éviterait-il la voussure qui déformait la colonne de Garth Long.

En milieu d’après-midi, le ciel se couvrit d’un coup et au crachin succéda une formidable averse de quelques secondes qui lava rues et toits de deux mois de poussière. Ils eurent juste le temps de s’abriter sous un porche quand les grêlons s’abattirent sur la ville, et reprirent leur errance après quelques minutes, sous une bruine tenace.

— J’espère que nous échapperons à l’orage, commenta Le Garim.

Il avait l’air très sérieux, Themys ne releva pas. Il nota simplement que le pelage de l’Aziri, comme celui de tous ceux qu’ils croisèrent, s’était orienté vers le bas dès les premières gouttes, s’assombrissant notablement et devenant très mat, comme desséché. Et, s’il ne s’aperçut pas de la disparition du parfum de moka pendant la pluie, ses narines furent assaillies par l’odeur lourde, entêtante, presque écœurante que Le Garim dégagea en séchant.

— Tu pues ! laissa tomber l’Aziri (tandis que le bas de son visage s’illuminait d’un sourire ondoyant et pendant que l’Yooman s’efforçait discrètement de s’écarter du musc de son compagnon). Je crois que ce sont tes poils de tête.

— Tu pues aussi, rit Themys, et mes poils de tête s’appellent des cheveux… (il avait usé du mot interlangue) et les cheveux yoomans sentent le chien mouillé. À quoi dois-je ta puanteur ?

— Au regraissage de mon système pilaire, je suppose. C’est quoi un chin-mouyé ?

L’orage éclata à la tombée du jour alors qu’ils observaient, depuis une terrasse couverte du palais, la brume légère et grisâtre qui couvrait l’océan. Ce fut d’abord juste un éclair qui déchira le brouillard, puis le vent de mer se leva pour forcir jusqu’à ployer les arbres et la tempête se déchaîna, délivrant ses trombes d’eau dans un rideau de gouttes épaisses que la foudre crevait chaque seconde en des dizaines d’endroits. Et cela ne s’arrêta pas.

À la nuit, au moment où Themys se décidait à regagner sa suite pour tenter de dormir, Nerbrume surgit dans le salon qu’ils occupaient. Elle était plus électrique que les nues et ses yeux affichaient autant de colère que d’inquiétude. Themys comprit enfin qu’il se produisait quelque chose de grave.

— Allez vous coucher et forcez-vous à dormir ! ordonna la Chorê. Si cette saloperie passe la nuit, Dashamni aura besoin de vous au meilleur de votre forme !

C’était un ordre aussi violent que désespéré et, sans en saisir les motivations, Themys en perçut clairement l’urgence. Le Garim n’en fut pas moins impressionné – d’autant que lui savait de quoi il retournait – mais il se ressaisit dès la sortie de Nerbrume et intercepta Themys alors que celui-ci s’apprêtait à suivre les ordres de la Chorê.

— Est-ce que tu sais lire notre langue ? demanda-t-il précipitamment.

— Euh… en théorie, mais…

— Viens.

Il fallait bien qu’Azir possédât certains aspects exotiques qu’un touriste pût qualifier d’étranges. Themys suivit Le Garim sur un simple haussement d’épaules, jusqu’à la salle de la grande maquette et, au-delà, derrière une petite porte anodine, dans la plus impressionnante bibliothèque qu’il lui eût été donné de voir.

Pourtant il ne s’agissait pas d’une bibliothèque. Au mieux, c’était un stock dans lequel on avait entassé des dizaines de milliers d’ouvrages épais, grossiers, jamais dépoussiérés… un trésor de reliures archaïques et de cuirs patinés celant des millions de lignes, des milliards de mots dessinés à la plume par une multitude d’auteurs acharnés. Et cette évidence plus précieuse qu’un filon de joyaux : Azir ne connaissait pas l’imprimerie.

Themys ouvrait livre sur livre, au hasard, et n’en finissait pas de s’extasier sur autant de calligraphies incroyables que l’écriture azirie décuplait d’étrangeté. Qu’avait-il besoin de savoir lire ? Il suffisait de posséder des yeux pour se laisser envahir de tous ses traits, ses boucles, ses arabesques voluptueux. Les lire était une injure à leur esthétique. Et Themys était à peine capable de les déchiffrer.

— Je suis désolé d’interrompre ton émerveillement, Tendre Candide, le ramena Le Garim à ses préoccupations, mais je préférerais que tu te contentes d’examiner les couvertures.

— Les couvertures ?

— Je cherche les ouvrages copiés et annotés par Tenteffon. Je ne sais ni à quoi ils ressemblent, ni leurs titres, ni qui en furent les auteurs. Alors il faut trouver l’enluminure de Tenteffon : une sorte de têtard bleu dans un médaillon gris cerclé d’or.

Themys hocha la tête, bouche ouverte.

— Je peux savoir à quoi cela va servir ? s’enquit-il.

— Il y a cinquante ans, Tenteffon était conservateur du palais, sa marotte était de copier les textes administratifs entassés dans les caves par les différents Chorês des siècles précédents. En soi, ils n’ont aucune valeur intellectuelle, mais Tenteffon ne se contentait pas de préserver, il annotait tout de commentaires ou de remarques empiriques et critiques. J’ai étudié une de ses copies, mon précepteur disait qu’aussi aberrante ou maniaque soit-elle, une théorie vaut mieux que l’absence d’opinion… Tenteffon était fasciné par les « cycles », il en voyait partout et il en concluait que les événements se répètent inlassablement selon un programme prédéfini.

— Le disque rayé comme expression du destin, commenta Themys. Fascinant… Qu’est-ce qu’on fout ici ?

Le Garim le regarda interloqué et décida que l’ironie ne le concernait pas.

— Les orages, dit-il. Certaines années il n’y en a pas et, d’autres, ils dévastent tout sur leur passage. S’il existe un cycle, Tenteffon n’a pas pu le rater dans les archives administratives… et j’aimerais mieux savoir ce qui nous attend.

Ce qui les attendait, d’après Tenteffon, n’était rien de moins que catastrophique.


Chapitre neuf

Il pleuvait depuis bientôt trois jours, sans interruption mais avec des intensités qui variaient de la simple bruine à la tempête de façon totalement imprévisible. Très vite, les ruisseaux étaient devenus torrents et Garth Long avait tiré la sonnette d’alarme : les Aziris de Remoch allaient devoir traverser Endo Eyelor pour se réfugier à Cavar, en amont. Méline n’avait pas ressenti le besoin d’aller vérifier ses assertions sur place, il lui suffisait de voir ce que d’inattendus bras de rivière charriaient entre les bâtiments d’Alpha, et Alpha avait été conçue par des architectes maîtrisant les frasques hydrographiques ! Remoch avait été évacuée avec l’appui de deux glisseurs yoomans.

Puis Garth était reparti avec un glisseur, sans vraiment s’inquiéter d’une quelconque autorisation administrative et Méline avait fermé les yeux, elle le préférait loin, s’inquiétant des villages en bord de fleuve. De son côté, elle pressait les techniciens jusqu’à leur dernière goutte de sueur pour que l’ambassade conservât un visage humain. Ce n’était pas d’une nécessité primordiale, c’était qu’elle refusait de penser à Themys que le mauvais temps empêchait de la rejoindre.

Alors Garth était rentré, affirmant que, sur quinze kilomètres avant Dashamni, il n’y avait plus de routes, plus de maisons, plus de champs cultivés, plus de barges, juste un fleuve.

Il ramenait Nerbrume.

Méline la reçut chez elle, sans fioritures, sans même lui offrir de se sécher. Elle la laissa à peine s’asseoir sur un bout de canapé.

— Dashamni ? s’enquit-elle.

Les cils de la Chorê étaient pratiquement collés à ses paupières et sa fourrure donnait l’impression d’avoir été suédée.

— Quelques dégâts, répondit-elle, les entrepôts surtout et les quartiers près du delta. C’est l’Avant-Ville qui est la plus touchée : deux mètres d’eau par endroits, mais le niveau baisse rapidement. Nous quittons l’été, la terre était trop sèche pour assimiler un tel déluge, elle commence à boire.

Il y avait plus qu’une simple fatalité dans sa voix. Méline n’eut pas à chercher la question suivante.

— Des victimes ?

— Plusieurs centaines, peut-être davantage, nous compterons après.

« Après ! » Cette fois, le vice-consul retarda la bonne question. Elle ressentait une urgence qui n’était pas immédiate.

— Le Palais ?

— Indemne, s’énerva Nerbrume. Il est à l’abri d’une colline et sur un plateau loin du fleuve.

La Chorê était loin de son état normal ; elle n’avait pas dit une seule fois « Noble Méline » et elle était dépourvue de toute affabilité. À l’évidence, elle était venue mander son assistance et elle était physiquement épuisée, mais ni la fatigue, ni une millième requête n’étaient pour la déranger. Pourtant elle était indiscutablement troublée.

— Themys ? souffla le vice-consul en s’efforçant de masquer son inquiétude.

— Il est avec Le Garim. Ils cherchent des vivants parmi les cadavres qu’ils retirent de la boue.

Méline faillit enchaîner, mais Nerbrume ne lui en laissa pas le temps.

— C’est lui qui m’envoie.

Les sourcils de l’Yoomane se froncèrent d’une incompréhension nuancée d’une vague gêne. Une fois de plus, Nerbrume lui souffla la parole.

— La tempête va se calmer, annonça-t-elle, nous entrons dans le clair… et le déluge reprendra de plus belle. Si ce que Le Garim m’a montré est authentique, je devrais évacuer la moitié de Dashamni en quelques heures. (Elle inspira vivement et acheva sans reprendre son souffle :) Ton époux dit que nous avons mutuellement quelque chose à nous offrir, que nous ne sommes plus en mesure d’atermoyer et que cela arrangera Azir comme ta Fédération.

Méline était trop incrédule pour se laisser envahir par la fureur, du moins était-elle suffisamment ébaubie pour ne pas montrer la rage qui l’envahissait. Il l’avait fait ! Il avait osé s’immiscer dans son antre politique du haut de son ignorance puérile ! C’était pire que l’inconscience, pire que l’égoïsme et plus que de la trahison. C’était un acte d’une stupidité dont elle le croyait dépourvu.

— C’est quoi le clair ? demanda-t-elle pour se calmer.

— L’embellie, quelques jours de quiétude avant la tempête… Je ne sais pas exactement, j’ai des archives jamais lues regorgeant de données jamais comprises. Il semble qu’Azir connaisse deux cycles climatiques de huit et onze ans dont la conjonction aboutit à une saison catastrophique, la dernière s’est produite il y a quatre-vingt-huit ans.

— C’est Themys qui a trouvé ça ?

Il y avait tellement d’ironie dans la voix de Méline que la Chorê eut du mal à répondre à la question. Non qu’elle ne comprît pas l’ironie, mais parce que les Yoomans en usaient à contretemps, souvent sans rancœur durable et jamais pour les mêmes raisons.

— Non, dit-elle finalement, c’est Le Garim à partir des travaux d’un archiviste. Quatre-vingt-huit ans est un délai trop long pour qu’aucun Aziri se souvienne, Noble Méline (en définitive, elle l’avait dit !), mais nous avons des légendes et Dashamni a conservé écrite sa mémoire. Plusieurs fois, la Cité a été dévastée par le fleuve ou par l’océan, et même certaines Choreïas de l’Intérieur ont été partiellement détruites. J’ai compulsé des dizaines d’ouvrages : cela se produit toujours de la même façon, il y a d’abord une alerte, puis un clair de quelques jours et un mois de déluge. Suivent les épidémies, la famine, la régression et les guerres.

Le vice-consul s’efforçait d’écouter chaque mot avec le maximum d’attention, mais Themys, en bruit de fond, lui interdisait d’entendre plus que les mots. Et Nerbrume le voyait, et elle aussi était en colère, sur la défensive, coincée dans une litanie de banalités.

— En venant, j’ai eu le temps de réfléchir, reprit-elle, et si cela peut nous mettre à égalité, je boirais volontiers quelque chose de chaud.

Dans un autre contexte, Méline eût souri et se fût excusée. Elle se contenta de hocher la tête, de s’éclipser une minute et de rapporter un bol fumant et un peignoir. Elle eût proposé un sèche-cheveux à un humain, mais le pelage aziri supportait mal le séchage pulsé et elle tolérait plutôt bien les odeurs que Nerbrume dégageait.

Pendant que la Chorê se débarrassait sans pudeur de sa tenue au profit du peignoir, elle assembla des bûches dans la cheminée, les enflamma et s’installa dans l’un des fauteuils qui faisaient face au foyer. Quand Nerbrume se laissa couler dans le second fauteuil, le bol dans une main, Méline évoquait intérieurement sa réplique à Themys : « Nous ne sommes pas des copines de fac. » Le hasard et l’inconscience de Themys faisaient que cela n’avait probablement plus aucune importance.

— Je n’ai pas plus de poids sur la Fédération que tu n’en as sur Azir, se lança-t-elle après avoir examiné des dizaines d’entrées en matière. En fait, mon influence s’arrête à ce que la Délégation compte de représentants et mon pouvoir se limite à ma présence.

— Tu ne peux parler qu’en ton nom, traduisit la Chorê. Cela ne t’empêche pas de savoir à quoi tu aspires pour les autres. Tu as raison : nous avons la même responsabilité, celle de bousculer sans heurter.

Ce n’était pas une définition idéaliste de la fonction politicienne, c’était une façon de définir les bases conceptuelles d’une discussion. L’Yoomane proposait un diapason, l’Azirie en resserrait les fréquences. Simplement, l’une voulait préciser des limites quand l’autre cherchait à les annihiler. Méline n’aimait pas avoir le mauvais rôle, mais elle savait l’assumer.

— Si je heurte, je saute, dit-elle, et mes aspirations aussi. Que t’a raconté Themys ?

Doucement, sous l’action de la chaleur diffusée par les flammes, le pelage de l’Azirie retrouvait son brillant et sa mobilité.

— Que tu me sais essayer de bousculer la Fédération mais que cela ne bloque que toi et l’avenir d’Azir (rien dans cette phrase ne semblait gêner Nerbrume). Ton époux part du principe que nos deux visions sont très proches et qu’elles sont seules valables… Ce serait très flatteur et très rassurant s’il avait la moindre formation politique, mais il est encore pire que Le Garim : il n’a aucune idée de la notion d’intérêt.

Méline sourit. Présenté ainsi, elle pouvait accorder une pensée émue à Themys.

— C’est tout ? relança-t-elle.

— Non, il a ajouté que tu es le seul rempart empêchant ton Conseil de me nuire et que j’ai ta carrière entre les mains.

— Et qu’en penses-tu ?

— Que rien n’est moins vrai. Tu t’adapterais aisément à n’importe quel arcane et je composerais sans problème avec ton successeur.

La Chorê laissa Méline tiquer ouvertement et acheva :

— Naturellement, cela nous contraindrait toutes deux à revoir nos aspirations à la baisse, donc à nous écarter des chemins que nous sommes prêtes à ouvrir, donc à laisser Azir devenir ce qu’aujourd’hui nous ne voulons pas… mais qui est très différent pour chacune de nous. Que puis-je t’offrir en échange du sauvetage de Dashamni, Noble Méline ?

Dans la question, posée de bonne foi, il y avait sous-entendue la conviction de marchander à sens unique, comme si Nerbrume ne connaissait qu’une part tangible des concessions : la sienne, or cela contredisait de manière flagrante ses propos précédents. Il existait un dessein dans le dessein et – autant pour les illusions de Themys – il s’agissait bien d’engager une négociation diplomatique, pas d’un échange de politesses domestiques. Sur ce point, Méline n’avait rien à envier à l’Azirie, elle pouvait même l’en apprécier davantage. Et d’abord démonter l’écheveau d’intentions.

— C’est si grave que ça, ce… ces orages ?

Le front de Nerbrume commença à se plisser vers la base du nez, mais elle en contint l’expression : Méline était une des rares Yoomanes à interpréter correctement les altérations du faciès aziri, donc à savoir que ce froncement-là était méprisant.

— Je n’ai que les destructions du passé comme repère, démarra-t-elle. Il a fallu chaque fois plus de vingt ans pour que la Choreïa se relance, mais bien sûr personne n’avait anticipé les inondations et leurs conséquences. Il est tout aussi évident que je m’y prends trop tard pour redresser suffisamment la barre. Les récoltes d’automne sont réduites à néant, la plupart des réserves sont déjà détruites, j’ignore si le port protégera efficacement la flotte, je ne sais pas ce que je dois vraiment évacuer ni où ni comment… par contre, je suis certaine de la résistance des populations concernées, donc de devoir agir à retard. Même si l’un ou l’autre des flancs de colline ne s’effondre pas – ce qui s’est déjà produit –, je n’ai aucun moyen de commencer à reconstruire avant le printemps, ce qui nécessite de faire jouer la solidarité pendant une période de disette trop longue. Et enfin, quoi que je fasse, chaque Aziri que je mobiliserai sera un découragement de moins vis-à-vis de nos aimables voisins. En conclusion, si tout se déroule pour le mieux, la Choreïa de Dashamni est hors des affaires d’Azir pour cinq ou six années… laissant le champ libre à Axagese ou à quiconque souhaitera prendre la décision des relations avec les Nobles Donneurs.

« Et de future Chorê des Chorês, tu deviendras paria ! songea Méline. Qu’es-tu prête à lâcher pour sauver tout ça, Noble Nerbrume ? Un continent ? »

En tout cas, l’intention cachée était toujours aussi visiblement la même : être l’unique interlocuteur aziri du Conseil fédéral. Cela expliquait que, malgré l’assistance demandée, Nerbrume se crût la seule à concéder quelque chose… si toutefois elle ignorait la position de Méline, un déséquilibre qui nécessitait de remettre quelques pendules à l’heure.

— Tu connais mes consignes de non-ingérence, déclara celle-ci. Elles restreignent mon intervention à des moyens aziris. Je tricherai avec ça, comme je l’ai fait chaque fois que nécessaire, mais, afin d’éviter les tentations et les débordements, la Fédération limite sciemment nos fournitures… Notre présente discussion tend d’ailleurs à prouver qu’elle n’a pas tort… et la Délégation est tellement mal équipée que notre assistance te semblera ridicule. D’autre part, si je demandais des appareils supplémentaires, qu’on me refuserait, ils arriveraient trop tard. Quant au matériel et aux techniciens pour t’aider à reconstruire, il suffirait que j’en fasse la requête pour être virée.

Elle dressa une main devant elle et cogna les doigts tendus de l’autre contre sa paume.

— Le problème n’est pas si simple parce que le Conseil est un mur, ajouta-t-elle. Je suis désolée, je ne peux pas m’exprimer plus franchement.

Elle avait fermé toutes les portes.

 

La Chorê resta très longtemps silencieuse, non qu’elle ne sût quoi dire ni ce qu’attendait l’Yoomane, mais parce qu’elle aussi devait remplir son rôle jusqu’au bout. Le vice-consul refusait de se positionner autrement qu’en mandataire fédéral pour authentifier l’aspect relationnel de leurs tractations. Nerbrume ne pouvait que privilégier les rapports personnels pour accréditer une démarche politique. Au fond, il était primordial que Méline restât indépendante pour manœuvrer l’Azirie comme celle-ci le voulait être.

La catastrophe climatique n’était pas en cause, elles le savaient toutes deux.

Nerbrume accepta le dîner yooman que Méline proposa, elle accepta aussi la chambre d’ami pour passer la nuit et n’être reconduite qu’à l’aube. Elle accepta même de parler sans passion de choses anodines. Puis quand elles quittèrent la table, une fois de plus, elle lâcha une bombe.

— M’aideras-tu à contourner le mur fédéral ? demanda-t-elle avec une innocence consommée.

D’abord Méline contint un sourire et leva un sourcil.

— Je veux dire, reprit la Chorê, m’assisteras-tu dans mes négociations avec ton Conseil ?

Ensuite Méline béa, et elle conserva la bouche ouverte plus de dix secondes. Elle croyait s’être clairement expliquée, du moins sur la forme de leur entretien, et Nerbrume la cueillait d’une incompréhension sans tache, ni plus ni moins que Themys l’eût surprise.

— Bon sang, Nerbrume ! se fâcha-t-elle sans colère. Je ne suis pas seulement yoomane, je suis un bras du Conseil fédéral… je suis même sa seule main sur Azir !

— Personne plus que moi n’en a conscience ! (À son tour, la Chorê montait d’un ton.) Pourtant, cela ne t’empêche pas d’être en désaccord avec lui et de parler pour Azir. Je n’ai qu’une vague idée de ce qu’est ton univers et je n’en comprends rien, par contre je te connais et je te fais confiance.

— Mes seuls intérêts sont ceux de la Fédération…

— Je ne te demande pas de leur nuire.

— Ils pourraient nuire aux Aziris.

— Pas sous ton administration ! C’est à cause de cela que ton époux m’a parlé, c’est pour cela que je te parle. Je n’accepte ni ta loi, ni celle de ton Conseil, j’ai seulement besoin d’être guidée dans nos relations. (La voix de Nerbrume se raffermit encore.) Nous parlons franchement, n’est-ce pas ? Je ne laisserai pas Azir aux Yoomans et tu ne la laisseras pas dans l’état où elle est, donc nous sommes mûres pour trouver un équilibre… ce à quoi la mégalomanie d’Axagese et l’omnipotence fédérale ne parviendront pas. En quoi mes projets te coincent-ils ?

De nouveau la Chorê était revenue à un discours politique sur un mode efficace, jusqu’à son allusion à Themys et le choix des prépositions : volontaires. Tout en elle était délibéré, depuis son attitude jusqu’à chaque mot, il lui manquait juste la maturité qu’elle exigeait de Méline. Pour celle-ci, le moment était venu d’en faire la démonstration, ne fût-ce que pour confirmer le besoin que Nerbrume avait d’elle.

 

— En annexant l’hémisphère Sud, tu penses créer une dynamique qui unifiera Azir à moyen terme, attaqua-t-elle d’une voix très posée, te permettant de discuter d’égal à égal avec le Conseil. Le moyen est bon, sa mise en place est discutable et l’objectif est inaccessible. Avec une seule langue, une seule monnaie et la Choreïa comme seul système politique, les Aziris accepteront facilement le principe d’un gouvernement unique de type fédéral, néanmoins cela prendra près d’un siècle. Le Conseil n’attendra pas aussi longtemps, non qu’il soit pressé mais parce qu’il est constitué d’individus qui jouent leurs carrières, à la merci de l’opinion publique. L’opinion yoomane aujourd’hui, ou disons demain, dans un très proche avenir, exigera l’intervention fédérale, parce qu’elle est pétrie de bonnes intentions et que les conditions de vie d’un Aziri lui sont intolérables. Tu verras alors les Nobles Donneurs arriver en masse avec leurs beaux cadeaux pour instituer un protectorat. Ils te prendront comme gouverneur, mais tu n’auras aucun pouvoir et Azir s’yoomanisera dans la joie (les premiers temps, du moins) jusqu’à ne plus ressembler à rien.

Méline n’avait pas lâché Nerbrume du regard durant toute sa tirade, elle s’arrêta cependant, espérant la lire plus profondément. Les traits de la Chorê n’exprimaient rien, ni d’humain, ni d’aziri, ils étaient réduits au velouté lissé de sa fourrure et sa fourrure n’ondoyait même pas. Nerbrume écoutait, simplement, avec une acuité à percer les murs.

— Ou alors ils te préféreront Axagese, reprit le vice-consul, cela ne changera rien. Tu me coinces parce que j’ai fait une proposition pour éviter ça, et d’autres aberrations, qui englobe l’hémisphère Sud en tant que territoire vierge et parce que très rapidement débarquera une commission qui précipitera les événements.

— À quoi sert cette commission ?

— À juger de l’utilité et de la nature de la présence fédérale. Les commissaires ont été judicieusement choisis, ils concluront à l’urgence d’une ingérence humanitaire appuyée par une intervention sociologique.

La Chorê se leva, se baissa devant la cheminée et attisa les braises. Puis elle raviva le feu de quatre bûches, comme pour signifier que la nuit serait longue et elle revint s’asseoir.

— Tu as dit que le moyen était bon, relança-t-elle.

Méline ferma les yeux et souffla doucement, longuement. Sa fonction exigeait souvent des décisions rapides, intuitives ; elle n’était pas sûre que celle-ci fût bonne, au mieux elle pouvait être obligatoire.

— J’ai proposé la colonisation fédérale d’un des continents vierges et l’implantation d’une communauté aziro-yoomane sur l’autre. Le projet va dans le sens de notre politique générale et des différentes convictions, personne n’y est défavorable.

— Une communauté aziro-yoomane ? releva la Chorê.

Méline ignora l’intervention.

— Bien sûr, cela n’est possible que dans la mesure où l’hémisphère Sud n’appartient à personne. Toutefois, le droit de propriété ne saurait être un achoppement, si le propriétaire en offre la jouissance au Conseil. Je ne dis pas que cela résout tes problèmes, ni que le Conseil manifestera de l’enthousiasme, mais c’est une façon d’ouvrir les négociations dont tu as besoin.

Nerbrume s’empara de l’idée et du mot négociation. Elle essaya une heure durant d’obtenir des précisions, des informations, des conseils, mais Méline ne lâcha rien de plus, s’obstinant sans effort dans son attitude de vice-consul.

— Traverse l’océan, disait-elle, et proclame « Ceci est à moi », après nous parlerons de ce que tu veux au nom de Dashamni et de ce que je peux donner au nom de la Fédération. D’ici là, si tes prévisions météorologiques se confirment, nous aurons à en minimiser les effets et à gagner du temps. Et d’abord, il faudrait que mes physiciens consultent tes archives, qu’un de mes ingénieurs t’aide à inventer la boussole, que tes usines sortent d’autres catamarans et que je te donne les coordonnées de ces deux continents… Bon sang, Nerbrume, tu n’as pas la moindre idée de l’aventure dans laquelle tu te lances !

La Chorê l’observa de biais, hésita entre un sourire yooman et un sourire aziri, qui se transforma en un rictus mi-amusé mi-fataliste, et leva un doigt à hauteur de ses yeux. Le geste pouvait signifier « Nous disposons toutes les deux d’un sens critique » ou « Fais-moi confiance » ; dans les deux cas, il évoquait la maîtrise intellectuelle.

— Ce n’est pas certain, Noble Méline. Il se peut aussi que, comme tout ce que j’ai entrepris depuis que je suis Chorê, je possède une image claire du chemin que je trace.

Tant d’innocence devait être rassurant, Méline n’eut pas le courage de railler.


Chapitre dix

Tous les jours, en fin de matinée et jusqu’au milieu de l’après-midi, il y avait un clair, et cette trêve déclenchait une course contre la montre pour chaque Dashamnin, contre la montre et la mort. Dans cette poignée d’heures, tout ce qui était physiquement possible devait être fait, ou tenté.

Il fallait profiter de la baisse infime des eaux pour dégager ceux qui ne s’étaient pas attendus à être pris, alors que le fleuve grignotait quotidiennement cinquante centimètres. Il fallait évacuer les sans-abri vers le nord de la Choreïa et déplacer vers les collines ceux que la nuit suivante priverait de tout, avec une vingtaine de glisseurs, quatre agraves et une navette, et des milliers de barques qu’aucune rame ne suffisait à faire remonter le courant mais qui pouvaient parcourir les rues. Il fallait risquer les bateaux de l’autre côté des digues, vérifiées à la hâte, jusqu’à de trop lointaines calanques à la sécurité précaire. Il fallait examiner des milliers de caves et autant de fondations tout autour des collines, en priant de ne pas déceler de menace d’effondrement. Il fallait récupérer ce qui pouvait être redistribué, ce qui servait à chauffer, ce qui se mangeait, ce qui permettrait de reconstruire. Il fallait réconforter, soigner, partager et nourrir.

Il fallait aussi rassembler les cadavres, et édifier de grands bûchers, dont l’odeur pesait jusqu’aux premières bourrasques, un peu avant la soirée. Et détecter les épidémies, et préparer les vaccins, et opérer, et s’effondrer épuisé jusqu’à ne plus entendre ni la tempête, ni les cris, ni les maisons s’écrouler.

De l’orbite, la station automatique envoyait ses mauvaises nouvelles par milliards de mégaoctets : la dépression, colossale, tournait comme une toupie au-dessus du continent, s’alimentant sans cesse des masses océaniques pour balayer des dizaines de Choreïas sur des millions de kilomètres carrés. Elle cesserait quand le pôle aurait retrouvé sa nuit interminable et que ses glaces étendues changeraient le courant de convection, expédiant les eaux chaudes par le fond pour aspirer la couche nuageuse vers le sud-ouest, où elle s’évaporerait, au milieu de rien.

L’ordinateur de la station n’avait tourné à plein rendement qu’une heure et demie pour confirmer les éruptions de taches solaires, les variations dans le champ magnétique et la conjonction des cycles. Il ne consacrait pas plus de dix minutes par jour à analyser l’évolution d’une situation dont, quotidiennement, il annonçait la fin dans cinq puis quatre puis trois semaines, parce que les nuits succédaient aux jours et les tempêtes aux clairs. L’ordinateur n’était d’aucune utilité à personne.

— Trois semaines encore, rageait Nerbrume, il ne restera rien de Dashamni !

Méline n’osait lui dire ni qu’elle était pessimiste, ni qu’elle avait sans doute raison dans le sens où elle l’entendait.

Toute la Délégation avait quitté Alpha pour assister les Dashamnins et le vice-consul aidait la Chorê à organiser la résistance aux éléments, comme elle l’aidait à gérer les dégâts. Elles se multipliaient toutes deux au-delà de ce que les amphétamines savaient décupler, comme Garth qui s’enfonçait dans les décombres sous le fleuve pour décoincer ceux, rares, qui avaient eu la chance d’une poche d’air, comme Le Garim qui triait les blessés des cadavres et les indemnes des survivants, comme Themys qui déblayait, fouillait, dégageait, des restes de mains au bout des bras et les jambes déchirées depuis dix jours.

Ils étaient au-delà de tout seuil de douleur et ils attendaient leur quinzième clair, ou au moins le fléchissement du vent et l’affaiblissement de la pluie qui le précédaient. Quand la tempête tomba d’un coup, comme une fois sur trois, ils se ruèrent sur ce qu’elle avait laissé de la ville.

 

Il n’avait jamais été question pour eux d’user des glisseurs, leur seule concession à la technologie était les coms qu’ils portaient autour du cou, à la place des colliers de monnaie. Il y avait longtemps aussi qu’ils n’avaient plus ni l’envie ni la force de parler. Ils ramaient côte à côte sur une barque de fortune ou pagayaient dans deux canoës en piteux état et se séparaient en silence au fil des urgences. Parfois, ils se retrouvaient autour d’un quartier en ruine ou au coude à coude dans un éboulement, c’était à peine s’ils se regardaient pour éviter de se dire « Je suis là, compte sur moi. » Parfois ils croisaient Le Garim, l’un ou l’autre, ou les deux, et quelque chose d’absurde était né entre eux trois : le respect, cette espèce de considération qui transcende la déférence et se fout des inimitiés.

Le Garim les avait quittés depuis une demi-heure, il les rappela par le com tandis qu’ils tractaient un tronc d’arbre sur lequel s’étaient réfugiés deux gosses.

— Une partie de la colline est s’est effondrée. Je… j’ai besoin de vous. Rameutez tous ceux que vous pouvez.

— Le temps de poser les mômes, répondit Themys.

Garth ne l’avait pas attendu, il plantait sa pagaie à en lever le nez du canoë. Themys dut s’arracher les bras pour trouver le même rythme.

Le pire s’était produit.

 

Jusque-là, Méline ne s’était pas sentie dépassée, et encore moins impuissante. Elle était limitée dans ses moyens d’intervention et contrainte par les éléments, mais pas désarmée. En fait, le seul mastercom portable qui lui tenait lieu d’ordinateur et de relais avec l’ansible suffisait amplement à maintenir un contact minimal et protocolaire avec la Fédération, à programmer l’inutile station orbitale et à gérer au mieux les urgences dashamnines. Accessoirement, il servait aussi à rassurer Nerbrume. Il lui semblait même, malgré les milliers de morts (parce qu’ils se comptaient déjà par milliers) et les centaines de maisons détruites, qu’elle maîtrisait la catastrophe et ses conséquences, dans le sens où elle en contenait les effets à ce qui était inévitable.

Themys eût détesté ce détachement très administratif. Elle-même en fut dégoûtée quand, après avoir ramé sur une eau sale, pataugé dans une boue puante et slalomé dans les décombres, elle arriva au pied de la colline, face à un mur gigantesque de gravats qui avaient été un quartier.

Tout un pan de la colline avait glissé, entraînant bâtiments, Aziris et ruelles, pour s’entasser entre d’autres bâtiments dans un magma apocalyptique d’où saillaient des poutres, des tuiles, des pavés et des éclats de vie sous la forme de restes de meubles, de restes de tissus, de restes de bibelots et de jouets, comme un immense dépotoir qui cachait un charnier.

Et puis, en repérant Nerbrume et ce que Le Garim lui montrait, derrière les dizaines de brancardiers improvisés qui s’agitaient, elle vit un autre tas, plus petit, sur ce qui deviendrait un bûcher antiseptique et, de l’autre côté, dans un coin mal dégagé, plusieurs rangées de corps allongés, gémissants, les vivants qui attendaient d’être soulagés par les Yoomans s’affairant entre eux, ou par la fin à laquelle ils échappaient encore, de si peu.

— Vingt-cinq à trente mille personnes vivaient ici, l’accueillit Nerbrume (elle était froide comme la mort), plus toutes celles qu’elles hébergeaient depuis le début des inondations. En une heure, nous avons dégagé six cents corps et quarante-cinq blessés. L’un de tes ingénieurs dit que c’est une proportion énorme de survivants, qu’elle baissera vite et qu’il faudra un mois pour tout déblayer. Un autre pense que le reste de la colline pourrait suivre. Je sais que tu fais ce que tu peux, Noble Méline, mais j’ai besoin d’un miracle.

Elle resta cinq secondes à fixer les yeux du vice-consul et se dirigea vers les blessés. Méline avait juste eu le temps de se demander ce qu’elle pouvait dire.

— Elle va finir par craquer, se manifesta Le Garim.

— Entre nous, je ne vaux pas mieux, avoua Méline. Où est Themys ?

— Là-dessous (l’Aziri désignait le mur de décombres). Garth et lui ont trouvé un passage, des caves je crois, ou je ne sais quoi de resté intact, ils progressent dedans avec une équipe d’étayeurs.

Ce que son visage conservait de couleurs disparut d’un coup, Méline était terrorisée. Il y avait une montagne de gravats qui ne demandait qu’à s’écrouler et Themys était dessous !

— Nous avons plusieurs équipes au-dessus et sur les flancs, reprit Le Garim, toutes prennent des risques, mais celle de Garth et Themys dégage cinq fois plus de victimes que les autres.

Sa logique azirie sous-entendait que le vice-consul n’avait pas à s’inquiéter : les risques pris étaient récompensés. Méline eût aimé pouvoir le gifler.

 

Ils allaient trop loin, trop vite et tous deux en avaient conscience, mais ils n’avaient aucune patience : ils trouvaient trop de cadavres pour si peu de survivants et l’étayage n’en finissait pas de les ralentir. Au bout d’une heure, Garth avait regardé Themys et Themys avait hoché la tête. Depuis, ils avançaient seuls, à genoux, en rampant, en reptant et sans se soucier des éboulements qui menaçaient. C’était une sorte de pari et l’émulation qui allait avec, la haine de la mort aussi et quelque chose comme une quête.

L’idée avait été d’ouvrir une galerie qui distribuerait d’autres galeries pour infiltrer par le bas cet immense cimetière et crever chaque poche d’air afin d’en tirer ceux que le temps, la soif et l’asphyxie eussent tués avant que leur niveau fût déblayé. Les étayeurs assureraient la réalisation de l’idée. Themys et Garth couraient contre une autre montre, celle qui affichait en secondes les poignées de minutes que quelques ensevelis avaient encore à souffrir.

Et cela marchait.

Trois fois, ils avaient entendu du bruit, forcé des éboulis et ramené aux étayeurs cinq, puis deux, puis quatre Aziris, mal en point mais vivants. Trois fois, ils étaient repartis. La dernière débuta par un effondrement quelques mètres derrière eux, rien de pire que quelques tonnes de pierres et de terre que leur équipe, de l’autre côté, mettrait des heures à dégager, puis un autre, vingt mètres plus loin, dans un passage qu’ils avaient déjà arpenté à deux reprises.

— Est-ce que le com a encore une chance de fonctionner là-dessous ? interrogea Themys.

— Oui.

— Alors cette fois, je crois que nous allons devoir demander de l’aide.

 

Méline réagissait bien, du moins Nerbrume admirait-elle la façon dont elle se dominait, parce que la peur, viscérale, se lisait dans chaque intonation de sa voix, mais que ses mots n’étaient porteurs d’aucune panique.

— Le Garim traîne, dit-elle. Il a largement eu le temps d’examiner le premier éboulement… S’il n’appelle pas, c’est qu’il estime la situation désespérée et qu’il ne veut pas m’angoisser. Tu devrais le questionner.

Dès l’appel de Themys, Le Garim s’était précipité dans la galerie avec un ingénieur yooman, cela remontait à une demi-heure. La Chorê ouvrit son com.

— J’ai besoin d’un topo, annonça-t-elle.

Le Garim n’hésita pas une seconde.

— D’après ce que nous voyons et ce qu’a décrit Themys, nous n’avons aucune chance de les dégager avant le retour de la tempête. Nous déblayons au mieux, mais le plus important est de renforcer l’étaiement pour que la galerie soit encore accessible demain. (Il baissa légèrement la voix.) Est-ce que la Noble Méline écoute ?

— Elle ne tient pas à se boucher les oreilles, répliqua Nerbrume. Quel est le problème ?

— L’endroit où ils sont et la galerie risquent d’être noyés par le fleuve une partie de la nuit… et la colline va continuer à glisser. Nous ne pourrons pas travailler plus d’une heure après le début de l’orage.

Quand Nerbrume éteignit son com, Méline alluma le sien.

— Tu as entendu ? demanda-t-elle.

— Nous avons entendu, répondit Themys (il n’y avait ni peur ni chaleur dans sa voix). Le Garim a raison sur tous les points : le fleuve va inonder la galerie et tout va se tasser vers le bas, de plus nous ne sommes pas dans un conduit particulièrement stable. Donc, nous allons bouger en essayant de grimper un peu. Si nous ne nous en sortons pas seuls, il vous suffira de trianguler les coms pour nous trouver. Je suis obligé de couper maintenant, Méli. À bientôt.

Par acquit de conscience, Méline vérifia sur l’écran du mastercom la localisation de l’émetteur de Themys : ils avaient déjà bougé, ils ne s’étaient peut-être même jamais arrêtés pour attendre les secours. Leur fin, ils l’avaient pressentie bien avant que Le Garim l’annonçât.

Les yeux de Nerbrume par-dessus son épaule, elle vérifia une autre évidence : plus ils s’enfonçaient dans les gravats, plus le signal faiblissait et il ne tarderait pas à rendre caduque la triangulation avec la station orbitale.

— Ils s’en sortiront, affirma-t-elle avec force.

— Bien sûr, approuva la Chorê.

Même dans une bouche azirie, cette confiance était pire qu’un mensonge.

 

Depuis qu’ils ne recevaient plus le signal du mastercom, il était difficile d’évaluer leur progression. Tantôt ils pensaient avoir gagné un mètre ou deux sur la colline, tantôt ils savaient les avoir reperdus. Avec l’extinction de la liaison radio, leur seule certitude était de s’éloigner des secours et Garth estimait qu’ils avançaient vers la colline elle-même, ce qui d’un certain point de vue était rassurant car, logiquement, ils devaient petit à petit s’élever au-dessus du niveau des inondations.

La plupart du temps, ils étaient contraints de se frayer un passage dans un capharnaüm de débris de toutes sortes et de s’ouvrir des brèches d’une poche à l’autre, mais l’essentiel de leur avancée s’effectuait sur quelques minutes, par à-coups, quand ils tombaient sur une cave, un canal de tout-à-l’égout ou, au niveau supérieur, un rez-de-chaussée ou un bout de venelle restés debout, mais pas intacts.

Presque chroniquement, les faisceaux de leurs torches accrochaient un corps ou un visage sans vie, jusque dans les endroits les mieux dégagés. Un mur était tombé, une poutre s’était détachée, un plafond s’était abattu et ils n’avaient épargné personne. Parfois, l’ironie du hasard était à pleurer de rage : une famille entière s’était réfugiée sous une grande table de salle à manger et le plafond s’était ouvert juste au-dessus, déversant la moitié de l’étage sur la table ; le reste de la pièce n’était jonché que de poussière. Beaucoup étaient morts plusieurs heures après la catastrophe et leurs souffrances se lisaient dans leurs blessures. Deux fois, ils tombèrent sur le rescapé d’une famille décimée, qui avait préféré se suicider et, longtemps, ils filèrent les traces sanguinolentes d’un Aziri qui avait rampé de galerie en galerie, jusqu’à s’éteindre, vidé de son sang, face à un mur de gravois.

Ils se guidaient aux infimes mouvements d’air et souvent ils rebroussaient chemin, parce que rien de plus gros qu’une molécule gazeuse ne pouvait continuer. De temps en temps ils s’arrêtaient, moins pour se reposer que pour parler. Parler était une preuve de leur existence, la seule qu’ils pouvaient conjuguer au futur.

— Il va falloir faire quelque chose, disait Garth. Le versant sud tiendra, mais le reste de la colline dégringolera et l’autre suivra… les plateaux ne sont quasiment plus que de la boue.

Ils étaient assis sur un vestige de mur, un plafond déchiqueté à trente centimètres de leurs cheveux, et ils avaient éteint leurs torches.

— On peut peut-être évacuer la boue en ouvrant des tranchées, suggéra Themys, et construire des remblais sur les points chauds.

— Je ne pense pas à ce genre de palliatifs. D’une part, ils ne sont pas vraiment réalisables et, d’autre part, ils contribueraient à fragiliser les collines. Ce qu’il faut, c’est stopper la tempête.

— Cela nécessiterait quatre stations régulatrices en orbite et je ne sais combien de satellites… sans la moindre garantie de réussite. Vu notre méconnaissance de la géophysique azirie, nous aurions même une chance sur deux d’aggraver la situation. Sans compter que la Fed nous refuserait le plus petit stylo supplémentaire.

Themys sentit que Garth se déplaçait.

— Nous avons déjà suffisamment de stylos, laissa-t-il tomber. (Sa torche se ralluma.) En route.

 

Ils n’échangeaient plus que quelques mots, çà et là, comme par réflexe, les regards de Nerbrume et Le Garim revenant régulièrement sur Méline. Vers minuit, elle s’endormit dans son fauteuil. Puisqu’elle avait refusé toute médication yoomane, la Chorê avait drogué son verre d’une poudre azirie.

— Je doute que cela lui fasse la nuit, commenta Le Garim. Avec ce que tu lui as donné, elle aurait dû s’effondrer en dix minutes et elle a résisté deux heures.

— La nature yoomane est très différente de la nôtre, de plus elle prend des drogues pour rester éveillée depuis plusieurs jours. Je vais faire appeler le Noble Donneur médecin, il lui fera avaler un produit adapté à sa constitution.

Bien que suspicieux à l’égard de la racine pilée dont les Aziris se servaient de somnifère, Enry Kotch – le médecin yooman – injecta un calmant à Méline et la transporta dans sa chambre.

— Si son mari ne s’en sort pas, se contenta-t-il d’informer, il me faudra plusieurs jours pour la remettre sur pied, peut-être davantage. Ne comptez pas trop sur elle jusqu’à la fin des orages, Chorê.

Ce n’était pas une opinion très optimiste, mais elle reflétait bien l’humeur de Nerbrume et plus encore celle de Le Garim. Quand le médecin se fut éloigné, celui-ci commença à arpenter le salon et son pas n’était pas dépourvu d’une certaine colère.

— Plus que tout autre Noble Donneur, Garth et Themys ont pris des risques énormes pour Dashamni, éclata-t-il. C’est abject de les laisser là-bas !

La Chorê lui accorda une dizaine de foulées supplémentaires avant de répondre, à sa façon, à ce qui n’était pas une question.

— Nous sommes impuissants, les Yoomans sont impuissants et je ne dis pas que tes amis savaient ce qu’ils faisaient, parce que, en tout, ils ont agi avec témérité, mais ils ont fait ce qu’ils estimaient devoir.

Le Garim s’arrêta, toutes les terminaisons de ses poils brillantes, il frémissait de rage, d’une rage désespérée. Nerbrume décida de le porter à ébullition.

— Dashamni leur en est reconnaissante, dit-elle, et leurs bras lui manqueront… si par malheur la Croisée des Voix venait à perdre son époux par sa faute, notre faute. Tu comprends ?

Il n’osait pas, tout simplement, alors la Chorê mit les points sur les i.

— Si le premier Yooman tué par Azir devait être son époux, la Noble Méline ne nous regarderait plus comme elle nous voit. Elle pourrait même détourner ses yeux d’Azir, du moins celle que nous construisons. Or, de sa propre bouche… et de celle de Themys, elle est le dernier mur entre le Conseil fédéral et nous. Je suis désolée de te rappeler si sèchement à la réalité, Le Garim, seulement ce qui se joue sous la colline est bien plus que l’existence de ton ami. Alors, comme toi, j’espère de toutes mes forces que nous retrouverons Themys vivant.

Une fois de plus, Le Garim se sentit surpassé par l’intelligence de cette femme. Une fois de plus, il eut envie de s’agenouiller pour l’admirer à bout portant et s’offrir intégralement à ses rêves. Pourtant il y avait une ombre dans son allégeance subjuguée, quelque chose comme le dégoût.

 

Depuis longtemps, ils respiraient vite parce que mal, mais c’était une gêne à laquelle ils s’étaient habitués. L’arrivée de l’eau fut une nuisance autrement plus perceptible. Cela commença quand ils revinrent pour la sixième fois, après avoir exploré autant d’impasses, dans le refuge que l’effondrement de plusieurs étages avait constitué au-dessus d’un vide sanitaire. La boue avait pris une consistance plus liquide qui devint rapidement une flaque, avant d’atteindre leurs chevilles, puis leurs mollets.

— Infiltration ou inondation ? demanda Themys.

Garth braqua le rayon de sa torche sur la figure de son compagnon. Il lui semblait que la remarque était incongrue, que le ton était trop badin. Alors pour la première fois, il prit conscience d’un danger qui eût dû l’effrayer, comme il s’attendait à ce qu’il effrayât Themys.

— Je propose que nous n’attendions pas de savoir si cela nous montera jusqu’aux cheveux, dit-il. (Il se dirigea vers une partie des décombres qu’ils n’avaient pas encore essayée et s’arrêta le temps d’une remarque :) Themys, je crois que cette fois nous avons intérêt à trouver une issue.

Themys suivit. Il avait bien noté un certain pathétisme dans la voix de Garth, mais cela ne l’alerta pas : la noyade n’était pas une mort qu’il redoutait. Au pire, il continuait à se démener malgré la fatigue parce qu’il avait froid et que l’humidité n’allait rien arranger. Garth commença à lui passer des bouts de n’importe quoi qu’il évacua vers le fond du refuge, méticuleusement.

Une heure après, de l’eau au-dessus des genoux, il évacuait toujours, mais sur les côtés d’un autre vestige de salle, quand Garth mit au jour les quelques marches d’un escalier de pierre grimpant tout droit entre deux murs indemnes, vers une petite porte elle aussi intacte.

— C’est une cave qui devait être commune à deux maisons, supposa Garth. Je grimpe. (Trois secondes plus tard, il jurait :) Merde ! Elle est fermée.

— Défonce-la.

— Bien sûr que je vais la défoncer ! Mais nous sommes du mauvais côté du chambranle, c’est une porte d’un seul tenant dans le bois le plus solide de cette putain de planète et la serrure est en fer trempé. Trouve-moi une hache, une barre à mine ou n’importe quoi qui…

Il s’interrompit net.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit Themys.

— Ferme-la !

Garth avait l’oreille collée à la porte. Il resta une bonne minute sans bouger d’un cil et redescendit finalement les marches, l’air passablement déçu.

— J’ai cru entendre du bruit, expliqua-t-il.

— Quel bruit ?

— Je ne sais pas… un bruit. Ce doit être des trucs qui continuent de se casser la gueule. De toute façon, nous sommes en gros à l’opposé des secours.

Themys haussa les épaules. Dix minutes plus tard, ils se relayaient pour entamer la porte avec le fer rouillé de ce qui avait été une binette. Ils avaient renoncé à briser la serrure, trop solide pour leur maigre pointe, et fulminaient de la lenteur avec laquelle ils écaillaient le bois.

— On en a pour la nuit ! se plaignit Themys.

— Va chercher quelque chose de plus solide.

Et Themys retourna patauger dans un mètre d’eau, en quête d’un hypothétique miracle contondant, qu’il découvrit sous la forme d’une houe vétuste mais bien plus conséquente que la binette, dans la seconde où Garth se mit à pousser des cris abscons en tambourinant sur la porte. Il le rejoignit, attendit qu’il cessât et, lui aussi, tendit l’oreille.

Ce n’était pas un bruit, c’était un magma confus et lointain de plusieurs bruits dans lesquels se mêlaient des voix, comme les restes d’échos.

— Nous ne sommes pas seuls, Themys.

— Ouais. Mais à en juger la distance et si, de l’autre côté, c’est dans le même état qu’ici, nous le resterons peut-être.

Intérieurement, il se disait que là où le son passait, ils passeraient probablement. Garth, en tout cas, en était convaincu.

À 2 heures du matin, le trou dans la porte fut assez large pour qu’une torche éclairât l’incroyable : un jardin bordé de deux autres jardins, à flanc de colline, avec deux remparts de débris en guise de limites, qui grimpaient jusqu’à un toit fait de terre et de racines.

— Bon sang ! s’exclama Garth. C’est… c’est l’envers d’une des rues qui a glissé sur les jardins.

Quand ils purent enfin sortir de la cave, les torches leur montrèrent la maison défoncée, écrasée jusqu’au linteau de la porte d’où ils émergèrent, ne conservant, telles ses voisines, qu’un souvenir de rez-de-chaussée et quelques mètres carrés de jardin. Sur la droite, les bruits avaient gagné en netteté, s’efforçant de crever le mur de décombres comme, à leur tour, ils entreprirent de le percer.

Le versant de la colline ruisselait d’une eau rougeâtre. De temps en temps, au-dessus d’eux, quelque chose craquait lugubrement du pire présage qui fût. Ils se rappelèrent que le temps et les éléments jouaient avec leurs vies quand, sur leur tête, le bout de rue se mit à grincer.

Un peu après 3 heures, Themys se faufila dans un boyau dont ils avaient dégagé l’entrée et qui, de coudes en coudes, transperçait quarante mètres de décombres. Garth le rattrapa peu avant que des mains aziries fissent la jonction.

Ils étaient une centaine, des deux sexes, de tous âges, à s’être récupérés les uns les autres pour se réfugier dans cette poche de huit jardins que la même rue, ou une autre, avait épargnés. Beaucoup étaient blessés, tous étaient épuisés. Ils fouillaient dans toutes les directions depuis des heures et butaient irrémédiablement contre des éboulements infranchissables. Ils n’eurent jamais autant d’espoir qu’en attrapant des mains yoomanes et connurent la pire déception en les découvrant vides, aussi impuissantes que les leurs.

Une heure et demie avant l’aube, le tonnerre déchira jusqu’à leur asile de roulements que l’orage n’avait pas provoqués. La rue trembla plusieurs minutes sans céder, puis la colline glissa de nouveau.

 

Méline s’éveilla malgré les calmants parce que le mastercom bipait furieusement. Avant de s’étonner que Nerbrume fût dans sa chambre, elle lui arracha l’appareil des mains, releva l’écran et entra son code de sécurité. Ce que le monitor afficha, elle n’avait besoin d’aucun ingénieur pour le comprendre.

À l’écoute des collines sur toutes les fréquences, les stations avaient fait leur boulot, détectant les chocs et l’onde d’un nouvel effondrement, sur la même colline que la veille, au même endroit.

— Ça a encore glissé, laissa-t-elle tomber.

À son ton sépulcral, la Chorê sut de quoi et d’où elle parlait. Elle se réinstalla dans le fauteuil depuis lequel elle avait veillé l’Yoomane et se chercha un timbre neutre.

— La tempête est trop forte pour que tes appareils décollent, mais Le Garim est sur place, il nous appellera pour…

— Sur place ? se ranima Méline.

— Je ne pouvais pas le lui interdire.

— C’est complètement idiot ! Fais-le rentrer.

Des vents de deux cents kilomètres-heure, des vagues de deux à quatre mètres et un torrent qui dévalait toutes les rues, le vice-consul était outrée. Et Nerbrume était fière d’avoir anticipé sa réaction. Le Garim eût obéi à un ordre, il n’avait pas suivi un conseil.

— J’ai déjà essayé, affirma-t-elle (et c’était vrai, sans aucune sincérité). Il pense que c’était à lui d’aller sous les décombres et il s’en veut. Je crois qu’il est très lié avec ton époux.

Alors Méline fit ce que la Chorê attendait d’elle, elle rouvrit le mastercom et appela Le Garim pour le convaincre de regagner le Palais.

 

Il n’avait pas désobéi à la Chorê, il n’avait rien promis à la Croisée des Voix. À l’une, il avait dit « Je ne prendrai pas de risque exagéré », à l’autre « Je vais rentrer. » Il était libre de mesurer les dangers et de rentrer dans quelques heures.

Mais ce qu’il faisait au-dessus des décombres, il était incapable de l’expliquer. Au mieux cela le rassurait quant à son écœurement.

Deux hectares de colline encore avaient glissé, une fracture s’était même ouverte au-dessus des gravats de la veille, pour les recouvrir toujours davantage d’autres tonnes de boue. Le Garim était passé à cinquante centimètres de son propre ensevelissement, juste de quoi frémir.

Au-delà d’un mètre, les rideaux de pluie lui interdisaient de voir plus que des formes, mais au fond, contre la terre nue de la colline, il lui semblait avoir aperçu quelque chose d’énorme se redresser, sur plusieurs mètres de haut, et basculer pour s’enfoncer dans les débris. Il s’approcha, pied à pied, jusqu’à devoir escalader les pavés de cette rue torturée qui ne portait plus rien et se pencher par-dessus son bord, découvrant la base de la faille et le lit de terre détrempée qui la recouvrait.

Une demi-heure, il demeura figé, le haut du corps à moitié suspendu, à contempler cette surface quasi lisse qui séparait la colline de ce qu’elle avait soutenu, à se laisser fasciner par les flaques qui s’y formaient et les rigoles qu’elles alimentaient, de véritables petits ruisseaux dévalant la faible pente pour disparaître sous la jointure avec les décombres, l’élargissant.

Une vague lueur dans l’obscurité dégoulinante annonça l’aube, un ersatz d’aurore sans flamboiement, sans éveil. Le Garim se laissa tomber sur la mare de gadoue, pataugea jusqu’à la fissure et coula, littéralement, dans une cascade de boue.

 

Ce fut d’abord une agitation qui l’éveilla un peu, puis un brouhaha énorme. Dans les couloirs autour de la chambre et sûrement dans tout le Palais, des centaines d’Aziris cherchaient la Chorê. À en juger par le bruit, outre le personnel du Palais, tous les réfugiés s’étaient mis de la partie. Le temps de se lever et d’éveiller Nerbrume dans son fauteuil, le Noble Enry Kotch avait pensé à la chambre du vice-consul.

Le « Que se passe-t-il ? » de Méline passa totalement inaperçu : l’intendant du Palais s’était déjà jeté sur la Chorê et Kotch la noyait d’explications confuses. Avant de comprendre, elles se retrouvèrent toutes deux entraînées vers la porte principale, fendant une foule de plus en plus compacte d’Aziris mal réveillés et d’Yoomans trop grands pour cacher leur manque de sommeil. Tous s’écartaient vaguement sur leur passage, mais ils allaient par les mêmes galeries dans la direction du Grand Portail.

Quand ils atteignirent l’arche donnant sur l’allée principale, ni l’intendant ni Enry Kotch ne s’arrêtèrent, les tirant sans égard sous des trombes d’eau, face à la soufflerie titanesque que la tempête entretenait.

Au loin, entre les piliers du Grand Portail puis entre deux rangées d’Aziris tout à coup figés de respect, avançait un groupe étonnant de silhouettes. Elles devaient être plus de cent, de toutes tailles, et devant marchaient les deux plus grandes encadrant, une tête en dessous, celle indubitable de Le Garim.

Nerbrume avait demandé un miracle. Méline avait eu le sien.

 

D’effusions, il n’y avait eu que quelques embrassades, le temps de gagner l’abri des galeries puis la chaleur d’un salon. Ensuite, Themys avait interdit à quiconque de se congratuler ou d’attendre le réconfort d’une serviette et d’un petit déjeuner. Il n’avait plus d’humain qu’une pâleur effrayante et une myriade d’écorchures, mais ses yeux brûlaient d’une énergie incontenable. Ce fut à peine s’il fit l’effort de s’exprimer en interlangue.

— Garth a une idée, s’agrippa-t-il à Méline. C’est dingue mais il faut que tu l’écoutes.

Méline ouvrit la bouche pour protester.

— Maintenant, ajouta-t-il.

Long était juste derrière lui, la moue volontaire, les yeux injectés d’intransigeance.

— D’accord, capitula Méline.

Garth se rua sur son acquiescement.

— Il me faut un agrave et l’autorisation d’utiliser un astronef. (Il parlait très vite, toujours en interlangue :) L’agrave, c’est pour rejoindre l’orbite, l’astronef pour tenter une immersion dans l’atmosphère. Ne protestez pas ! Réfléchissez. Cette saloperie de temps va durer encore une quinzaine de jours et ce qu’il reste des collines ne tiendra pas. Si nous calculons bien le coup, je peux plonger en hyper en pleine tempête et entraîner des milliards de mètres cubes de flotte derrière moi. Après, il suffit d’émerger dans l’autre hémisphère pour s’en débarrasser.

Ils restèrent vingt secondes à se toiser de toute leur haine, puis Méline baissa les yeux, chercha le mastercom, l’aperçut dans les mains d’Enry Kotch – qui le tendait –, s’en saisit et l’ouvrit. Au passage, elle remarqua que Themys était en train d’ameuter les physiciens.

— À l’école, j’ai appris que l’hyperespace était inaccessible depuis l’atmosphère, dit-elle. Mais vous êtes astrogateur, n’est-ce pas ?

— Je l’ai déjà fait… Ce n’est pas un problème d’accès, c’est que justement le vaisseau entraîne une masse énorme derrière lui. Il y a deux types de risque : le trou dans l’atmosphère, qui provoque une explosion de plusieurs gigatonnes à l’entrée comme à la sortie, et l’émergence, qui entraîne une compression telle que l’impact de l’air emmené peut détruire l’astronef.

Les physiciens confirmèrent. Autour d’eux, Nerbrume, Le Garim et quelques Aziris s’efforçaient de ne pas remarquer que leurs hôtes usaient d’une langue pour eux incompréhensible. Le vice-consul décida de les ignorer encore quelques minutes.

— Et vous l’avez déjà fait ? insista-t-elle.

— C’est une procédure normale d’évacuation de certaines zones… euh… sinistrées. Tous les astros la connaissent, je fais partie de ceux qui l’ont essayée.

— Vous voulez me faire croire que vous avez connu une zone sinistrée ?!

— Non. Seulement, dans certaines conditions de… d’émulation, il se trouve toujours des têtes brûlées pour relever des paris idiots.

Themys ricana. Il fut le seul.

— D’accord, trancha Méline de façon très inattendue, prouvez-moi que cela mettra efficacement une sourdine à la tempête et j’oublierai que je joue ma place en vous confiant un astronef.

Elle fourra le mastercom dans les mains de Garth et se tourna vers Nerbrume.

— Chorê, dit-elle en aziri, il se pourrait que la tempête s’achève avant la date prévue… encore qu’il y ait plus de chances que nous devions apprendre à nous passer de l’irremplaçable Garth Long.

Elle était furieuse.

Et ravie à la fois.

À chaque clair, Themys prendrait de plus en plus de risques, et Long lui manquerait beaucoup moins.


Chapitre onze

C’était une villa discrète connue de tous les services spéciaux, et d’au moins cinq cents journalistes. Elle appartenait à une call-girl réputée pour n’avoir qu’un seul client, insaisissable, irréprochable, président du Conseil fédéral depuis six ans. Il arrivait probablement que le président couchât avec la call-girl, encore qu’aucun de ses proches n’en fût certain, mais la villa avait une autre fonction et la call-girl était avant tout une couverture. Même l’épouse du président admettait que personne ne soupçonnerait une garçonnière officielle d’abriter les plus décisives réunions gouvernementales, accessoirement elle en profitait pour découvrir ailleurs les charmes d’un officier ou d’un autre attaché à sa sécurité (en matière d’adultère, la première dame de la Fédération détestait la fidélité).

Outre l’hétaïre présidentielle, à domicile ce soir-là comme la plupart des autres, la villa accueillait le président Donald Nemours, son conseiller personnel Hacine Soy, le général Valeo (directeur du Federal Security Service) et Lyane Kehili, ex-présidente de la commission Industrie et Commerce (association groupant les mille plus gros trusts interplanétaires) et actuelle présidente du Comité régulateur des banques. Ces quatre-là se connaissaient bien et depuis très longtemps, mais un seul d’entre eux avait eu de réels contacts avec le cinquième membre de leur réunion (la call-girl était confinée dans sa chambre) et, réciproquement, Amat Linko n’avait jusque-là rencontré que le général Valeo.

Ils étaient tous les cinq très confortablement installés autour d’un bar suspendu, dans un sous-sol qu’aucun plan d’architecte ne mentionnait. On avait fait les présentations et échangé quelques propos amicaux, parfois flatteurs, puis le président Nemours s’était raclé la gorge.

— Monsieur Linko, se lança-t-il de sa voix docte, nous venons de recevoir d’Azir une nouvelle qui perturbe considérablement le Projet Leaper, à tel point, en fait, que nous allons avancer votre départ de plusieurs mois et que vous partirez seul.

Linko ne broncha pas. En venant ici, il s’était attendu à quelque chose comme cela : un départ précipité dans des conditions catastrophiques.

— La Chorê de Dashamni a annexé les deux continents de l’hémisphère Sud, annonça le président.

Il n’avait pas besoin d’en dire plus : en tant qu’élément charnière du Projet Leaper, Amat Linko savait parfaitement ce que signifiait cette colonisation inattendue. La Chorê de Dashamni devenait le seul interlocuteur du Conseil, alors que celui-ci en voulait une multitude pour ne pas en avoir.

— Mais ce n’est pas tout, poursuivit Nemours. Cette même Chorê est prête à nous offrir la concession d’un continent dans l’espoir que nous collaborerons à l’élaboration d’une communauté mixte pour, je cite, « développer une technologie azirie contrôlée qui aboutirait à l’unification démocratique de la planète ». Continue, Hacine.

Hacine Soy était plus que le bras droit du président, il était une partie de son cerveau.

— Officiellement, cela fait nos affaires : l’opinion va se ranger derrière la proposition que nous allons soumettre au Conseil et celui-ci aura les mains libres pour donner son feu vert, ce qui nous fera gagner plusieurs années. Officieusement, cela remet Leaper en question et les banques comme les industries risquent de nous retirer leur soutien, parce que, économiquement, nous allons perdre des années.

Instinctivement, Linko jeta un coup d’œil vers Lyane Kehili. Elle l’attrapa au vol et prit le relais de Soy.

— Nous sommes au bord d’une crise économique qui sera d’autant plus terrible que nous la retardons artificiellement depuis la découverte d’Azir, expliqua-t-elle. Toute la Fédération est au bord du gouffre… Pour vous donner une idée, il suffit de dire que nous avons envisagé de fermer les marchés boursiers, définitivement, et que nous étudions avec le plus grand sérieux l’éventualité d’une guerre. En clair, il faut impérativement que nous exploitions Azir dans les plus brefs délais et en toute liberté.

— C’est la raison du Projet Leaper, appuya Hacine Soy. Votre travail sera donc d’étudier la meilleure façon de l’adapter aux nouvelles données aziries et de le mettre immédiatement en place. En nous basant sur les différents rapports consulaires, nous pensons que la tâche sera facilitée par la personnalité même de cette… Nerbrume : elle est manifestement avide de technologie et de pouvoir. Mais attention ! Il se peut aussi qu’elle soit très intelligente et conseillée par quelqu’un qui nous connaît bien. À vous, Général.

Valeo avait perdu son prénom au bénéfice de lieutenant, puis capitaine, commandant, colonel et enfin général depuis quarante ans. S’il lui manquait une étoile, c’était uniquement parce qu’il l’avait refusée au profit de la direction des services spéciaux. De toute façon, il estimait ridicule de confier autant d’étoiles à quelqu’un qui détestait l’uniforme.

— Nous avons trouvé suspectes les notions de technologie contrôlée et de démocratie, attaqua-t-il. D’une part, elles sont contraires à l’industrialisation accélérée et à l’édification d’un pouvoir guidé du Projet, ce qui dénote une certaine lucidité quasi prémonitoire. D’autre part, elles vont dans le sens du poil populaire, ce qui suppose une excellente compréhension des politiconneries humaines. Il est aussi très difficile de ne pas remarquer une certaine ressemblance entre le cadeau de cette Nerbrume et les propositions soumises au Conseil par le vice-consul Devyr. Bref, le consul étant complètement gâteux, il se pourrait que la plus haute autorité fédérale efficiente sur Azir soit derrière la Chorê de Dashamni. Vous aurez intérêt à confirmer ou infirmer rapidement.

— Vous partez dans une semaine avec la commission d’enquête, enchaîna Soy. Il était difficile de vous trouver une couverture qui n’entrave pas votre mission, nous vous avons nommé expert fédéral, officiellement mandaté par le Conseil afin d’évaluer le travail de la Délégation. N’hésitez pas à faire savoir que vous êtes, de plus, pressenti pour organiser les réajustements au sein du Consulat.

— Vous avez toute notre confiance, donc carte blanche, se ranima le président. Toutefois, soyez circonspect, Devyr est compétente et nous en ferions volontiers un consul d’ici un an ou deux. Des questions ?

Amat Linko desserra enfin les lèvres.

— Non, dit-il.


Deuxième période

Lo-yendi


Chapitre douze

Le temps coulait dans une direction que Méline regardait avec scepticisme mais sans incrédulité. Il lui semblait que l’automne avait traîné en longueur et que l’hiver s’était achevé sans éclat, simplement relayé par un printemps clément qui tirait un peu sur l’été. Méline attendait l’été avec appréhension sans que rien motivât ses craintes.

Themys marchait cent mètres devant elle, avec Le Garim, comme souvent, en tête de la colonne hétéroclite dont elle était le centre, trop bien encadrée par La Tenaya et l’expert fédéral. Elle était étonnée de la tournure qu’avaient prise ses relations avec Themys, de l’aspect passionnel qui les enflammait parfois et de l’intelligence presque trop affûtée qui leur permettait de gérer leurs différences, leurs perpétuels éloignements et de plus en plus de retrouvailles de plus en plus érotiques. Elle était généralement indisponible et il n’avait aucune patience – il n’avait d’ailleurs pas à être patient –, ils s’étaient fait amants pour continuer à consommer leur mariage. Amants jusqu’à éprouver les sensations de l’adultère, tant ils devenaient étrangers à leur couple.

Ils ne vivaient plus vraiment ensemble, ils se croisaient quand la fonction de l’une rejoignait les loisirs de l’autre. Non, pas les loisirs : Themys avait travaillé comme un dingue à la reconstruction de Dashamni. Il s’était fait architecte, ingénieur, charpentier, maçon et inventeur aussi (chaque fois que les techniques aziries ne suffisaient pas à réaliser ses conceptions). En quelques mois, sans jamais transgresser l’interdit technologique, il était devenu le spécialiste, fantasque mais incontournable, de l’adaptation du savoir-faire indigène aux connaissances humaines. Et Nerbrume, très subtilement, le pressait par l’intermédiaire de Le Garim.

— À quoi pensez-vous, Noble Méline ?

Méline réprima un sursaut. La Tenaya s’efforçait d’imiter Nerbrume mais, si physiquement elle lui arrivait aux épaules, intellectuellement elle ne lui arrivait pas à la cheville.

— À votre invitation, Chorê, mentit le vice-consul. À ce voyage dans votre bienheureuse Choreïa et aux montagnes, là-bas (elle donna un coup de tête vers la ligne blanche qui fendait l’horizon, dix marathons au nord), qui la préservent des escarmouches qu’Axagese impose à Shashem.

— Oui ? encouragea La Tenaya.

— Je n’arrive pas à comprendre pourquoi vous ne soutenez plus Shashem, Chorê.

En trois jours, c’était le dixième coup bas que Méline infligeait à La Tenaya. Elle espérait une réaction, fût-elle rebelle, qui lui eût redonné un peu d’estime pour une Chorê sans envergure.

— Les montagnes me séparent aussi de Niqitiq, qui soutient Axagese, Noble Méline, et seuls quelques collines et un fleuve me gardent d’Axagese. Pour l’instant, il s’est contenté d’annexer les Choreïas de l’Intérieur, parce que c’est un vieux paysan qui a peur de la mer, mais il lui faudra un accès à l’océan et un jour il se tournera contre les Choreïas côtières, dont Piémène est le plus beau morceau, puisque Dashamni est assez loin et qu’Endo Eyelor lui sert d’épouvantail… Je suis la Chorê de Piémène, mon seul souci est de lui épargner une guerre. Mais vous, Nobles Donneurs, avec votre puissance et vos appareils volants, pourquoi n’intervenez-vous pas ?

« Tout de même ! se dit Méline. Tu te décides. »

— En écrasant les armées d’Axagese, c’est cela ? répondit-elle. Et à quel titre ? Parce qu’il fait quelque chose que nous désapprouvons ? Faudra-t-il ensuite que nous t’écrasions, ou Nerbrume, ou Shashem, parce que tous vous êtes différents de nous et qu’à un moment ou un autre vous blesserez notre morale ?

Sur sa droite, elle savait que l’expert fédéral ne perdait pas une miette de ses paroles. Elle n’avait pas à en tenir compte.

— Quand nous nous connaîtrons suffisamment pour forger une morale commune, poursuivit-elle, nous interviendrons ensemble sur ce qui nous dérange tous. Une chose est certaine : je ne ferai pas, chez toi, ce que tu refuses de faire.

La Tenaya avait beaucoup de défauts, mais elle encaissait bien, peut-être même était-ce son pire défaut : la lâcheté. Elle abandonna la discussion sans se fermer, tournant simplement la tête de l’autre côté et oubliant un instant de marcher sur la pointe des pieds pour ne pas avoir l’air trop petite.

— Vous êtes dure, commenta Amat Linko en interlangue.

— Avec tout le monde, répliqua-t-elle du tac au tac. Commencez donc par parler aziri en présence de nos hôtes.

— Mais vous êtes équitable et intelligente, ajouta-t-il en aziri.

Méline ne le regardait pas, néanmoins elle savait qu’il souriait. Il souriait à chacune de ses sorties. Ce n’était pas chez lui une habitude de diplomate, c’était l’expression de sa jouissance des choses ! Amat Linko se régalait de la vie, jusque dans ses humiliations. Il savait même se fâcher sans la moindre colère, les yeux prêts à rire. D’une certaine façon, son personnage était toujours agréable, mais Méline était trop bien placée pour ignorer le but réel de sa présence sur Azir : veiller aux intérêts du Conseil, et particulièrement auprès d’un certain vice-consul Devyr.

Il était, en quelque sorte son contrôleur privé.

Elle n’en faisait aucun cas, elle était sûre d’elle.

La commission lui posait davantage de problèmes, et d’abord parce qu’elle était constituée de marionnettes qui se croyaient détentrices d’un pouvoir illimité. Jamais, excepté à l’occasion de défilés militaires, elle n’avait côtoyé autant de bêtise au mètre carré. Ils s’indignaient en se pavanant, ils s’extasiaient en se pavanant, ils exigeaient, discouraient, critiquaient en se pavanant. Quand ils ne se pavanaient pas, ils paradaient. Qu’ils eussent été sélectionnés en fonction de leurs imbécillités ne faisait aucun doute, elles étaient toutes différentes mais toutes franches et sans faille. Dire qu’ils avaient des responsabilités énormes au sein de leurs association, parti, État, profession n’était rassurant pour personne. Aucun ne voyait plus loin que le bout de ses marottes et Méline les baladait, sans surprise, comme le Conseil désirait qu’elle les manipulât. La question la plus intelligente qu’elle avait entendue de leur part était :

— Mais bon sang, pourquoi ne faites-vous rien ?

Elle avait répondu :

— Parce que des plus ou moins bien-pensants, qui n’ont jamais mis les pieds ici, lient les mains du Conseil avec leurs plus ou moins belles idées contradictoires. Et ce n’est pas vrai, je ne fais pas rien.

Ils en avaient convenu. Ils étaient prêts à convenir de n’importe quoi, pour peu que cela vînt d’elle. Elle les avait blousés et elle avait retourné leurs a priori comme des crêpes la première semaine de leur enquête, en leur distillant quelques catastrophes pleines de cadavres tout neufs et en montrant le boulot de la Délégation sur le sauvetage et la reconstruction de Dashamni… avec rien, et c’était cela le truc : insister sur le rien. Et faire preuve d’humilité pour ne pas heurter leur fatuité.

Écœurant. Comme ils étaient écœurants avec les Aziris, colons jusqu’au bout des ongles du temps des missionnaires, des naturalistes et des pacificateurs. Themys avait failli en frapper un et, depuis, les évitait, sur son ordre exprès. Le plus suffisant d’entre eux avait même traité Nerbrume avec un tel mépris que Méline avait dû s’excuser auprès de la Chorê.

— Je suis désolée, avait-elle dit, ce n’est pas ça l’Yoomanité.

— Je crois qu’il y a de tout dans l’Yoomanité, avait répondu Nerbrume, des Nobles Méline ou Themys ou Garth, comme des prétentieux sans noblesse. Ceux-là ne m’intéressent pas plus que les Aziris qui leur ressemblent.

Nerbrume continuait à gagner en maturité politique. On la traitait en roitelet d’opérette ? Elle feignait de ne pas comprendre et poursuivait en silence sa conquête d’Azir, armant catamaran sur catamaran pour franchir l’océan et installer sa domination sur ces deux continents qui n’appartenaient qu’à elle : quatre-vingt-deux millions de kilomètres carrés entre l’équateur et le septentrion, encore libres de toute mesquinerie. Nerbrume, que courtisait La Tenaya à travers ces Yoomans qu’elle invitait dans sa Choreïa pour atteindre ces mêmes Yoomans, et qui disait d’elle :

— La Tenaya a peur… d’être oubliée. Elle ne me sert à rien, mais j’ai besoin des Piémenins. Je vais bientôt lui proposer un accord inespéré qui la mettra définitivement sur le bas-côté.

— Quel accord ? avait demandé Méline.

— Le jumelage de nos Choreïas sur ce continent, avec un contrat de défense mutuelle et des accords commerciaux privilégiés. Axagese sera fou de rage et impuissant, cela la rassurera. Moi, je pourrai recruter des pionniers en Piémène.

Avec le temps, ce dont manquait le plus Nerbrume était les Aziris, Dashamni ne pouvant assumer seule le peuplement de ses nouveaux territoires, même si beaucoup des Dashamnins délogés par la tempête n’aspiraient qu’à traverser l’océan. De plus, elle avait un problème d’ubiquité que Le Garim n’était pas pressé de résoudre. Il lui était impossible d’être dans les deux hémisphères simultanément et Le Garim tardait à accepter la responsabilité de la Choreïa de Dashamni.

Lui aussi avait peur. Au fond, en perdant sa fonction à Yeyma, il était revenu à une innocence répondant parfaitement à son désir de vivre. Endosser de nouveau le rôle de Chorê, c’était perdre le droit à la route. Il n’y avait qu’à le voir danser sur ses pérégrines à côté de Themys pour comprendre que la profession de Rassembleur ne lui ressemblait plus. Pourtant même Garth s’efforçait de le réveiller !

Garth Long ! Rien qu’à l’évoquer, Méline entrait dans une colère noire (elle poussa l’allergie jusqu’à trébucher légèrement). Dès le débarquement de la commission, il en avait assailli les membres pour défendre Azir comme une propriété privée, cultivant le ridicule jusqu’à prétendre que la Délégation était responsable des guerres de l’Intérieur, des famines de l’Est et des dévastations de la tempête. Il était allé si loin dans ses inepties que son agressivité servait le vice-consul, le Conseil et l’insaisissable Linko. Mais on ne pouvait pas l’aimer pour ça, ni pour le don de soi qu’il faisait à Azir dix fois par jour.

Méline avait fini par comprendre que Garth était le seul Noble Donneur de l’univers, et par admettre que la Fédération lui devait l’aura bénévolente dont les humains jouissaient. Seulement elle avait une vision précise du revers détonant que l’image entretenait, il s’appelait Ignobles Exploiteurs et il couvait déjà dans l’inconscience collective, comme un ferment de reproches.

Elle tourna la tête et chercha l’astrogateur dans le groupe d’Aziris que La Tenaya avait mis à leur disposition. Il était parmi eux. Il était toujours avec les Aziris, en paria d’une Yoomanité dont il ne possédait plus que les cheveux et un mètre quatre-vingt-quinze de glabréité, la colonne vertébrale définitivement tordue d’une cyphose sympathique.

— Que pensez-vous de Garth Long ? surprit-elle Linko.

— Il est limité, résuma l’expert fédéral.

 

L’après-midi commençait à flamboyer lorsque, insensiblement, les Aziris qui accompagnaient La Tenaya (sans être vraiment de sa suite, mais progressant cinq mètres derrière elle) se portèrent vers l’avant, rejoignant celui d’entre eux qui ouvrait la marche. Ils étaient tous du village que la Chorê avait choisi de montrer comme représentatif de sa quiète Choreïa, et l’excitation du retour au foyer les gagnait.

Le village s’appelait Tennettou, il se tenait au pied d’un plateau agricole qui descendait en pente douce vers une vallée très arbue, dont ils devinèrent les lacs bien avant d’apercevoir les maisons. Très vite, le chemin traversa des champs cultivés d’où jaillirent autant d’adultes que d’enfants, la faux ou la houe à la main, qui se mêlèrent à la troupe, gonflant la joie de ceux qui revenaient de leur joie de les retrouver.

— Ils accomplissaient leur Choreïade sur la côte, expliqua La Tenaya. Cela fait un an qu’ils n’ont pas vu les leurs. (En réponse à la mimique interrogative de Méline, elle précisa :) Chaque Piémenin doit une année de sa vie à la Choreïa, il choisit de la donner entre vingt et vingt-cinq ans, à sa guise. Ceux-là participaient soit à l’agrandissement du port dans lequel vous avez débarqué, soit à la construction navale. À part Axagese et quelques disciples, qui contraignent leurs jeunes à l’art militaire, et Nerbrume, qui refuse le principe – mais Nerbrume ne fait rien comme les autres –, la Choreïade est pratiquée sur tout Azir. Je crois que Le Garim s’en servait comme moi, pour ses plus grandes réalisations.

« Un service civil, songea Méline. Nous avons encore beaucoup à découvrir ici ! » Puis elle se demanda pourquoi la très avisée Nerbrume avait renoncé à soulager ses investissements colossaux d’une main-d’œuvre gratuite. Elle trouva la réponse dans la formulation de son interrogation. Nerbrume n’agissait jamais gratuitement, elle investissait, dans ses entreprises comme dans les individus. La Tenaya avait raison : la Chorê de Dashamni était un cas, au sens distinctif du terme, et c’était une acception raisonnable du génie.

Tout à coup, la tête de la colonne s’immobilisa et il y eut comme un triple ban de paumes frappées sur les cuisses, immédiatement suivi d’une cascade de cris presque chantés qui trouvèrent un écho dans les champs alentour et depuis le village en contrebas.

Pendant que les Aziris iodlaient à tue-tête, Méline les approcha, apercevant enfin Tennettou et le chemin qui plongeait vers lui, entre deux versants d’une herbe rase parsemée de gros cailloux ronds, vestiges de la période très lointaine où la plus grande partie du continent était encore sous les eaux océanes. En fait, le chemin piquait tellement sur le village qu’il était taillé de paliers suffisamment larges et inclinés pour ne pas passer pour des marches. Le vice-consul l’observa avec suspicion, se demanda comment elle allait pouvoir le désescalader sans paraître empruntée, ou débarouler jusqu’aux premières maisons, et tourna la tête à droite puis à gauche pour chercher le sentier à flanc de coteau que les fermiers empruntaient forcément afin de se rendre au travail. Il lui semblait que même le plus rustique des Aziris ne risquerait pas quotidiennement sa vie sur ce toboggan.

Elle ne trouva pas le sentier, mais elle eut la satisfaction de croiser autant de regards inquiets que le groupe comptait d’Yoomans, à l’exception peut-être de Themys (qui ne s’était probablement pas encore aperçu de l’inclinaison du chemin), de Long, difficile à compter parmi les Yoomans, et d’Amat Linko, résolument souriant.

Le chœur de retrouvailles dura plusieurs minutes, et dès qu’il s’acheva, les six Aziris qui rentraient de Choreïade se lancèrent dans la pente, en courant d’abord, puis en bondissant, les havresacs surchargés ballottant dans le dos. Ils avaient tous choisi une trajectoire différente, ponctuée de plus ou moins gros cailloux (qu’ils franchissaient allègrement, tantôt les survolant, tantôt prenant appui dessus pour se relancer le plus loin possible dans la pente), mais aucun d’eux n’emprunta le chemin. Dès qu’ils furent au milieu du raidillon (qu’était-ce d’autre ?), d’autres Aziris les suivirent, qui cherchant la plus belle droite, qui slalomant entre les rochers, qui s’évertuant au contraire à en effleurer, des pieds, le maximum. Et chaque fois que l’un d’entre eux réussissait un bond effrayant ou un enchaînement périlleux, tous ceux qui étaient encore en haut et tout le village le saluaient d’un « Ela ! » retentissant, doublant accessoirement l’hommage d’un claquement de paume sur la cuisse.

Méline était médusée. À l’exception de Garth, tous les Yoomans étaient médusés, effarés. Ils ne croyaient ni ce qu’ils voyaient, ni que l’exploit pût durer sans incident fatal. Tous attendaient l’instant où un pied glisserait, où une jambe plierait, inévitablement. Non, pas tous.

Themys enquilla sans la moindre hésitation la ligne de pente de Le Garim, entraînant à son insu tous les enfants derrière lui… enfants qui le singeaient comme il s’efforçait d’imiter Le Garim, sautant un caillou d’un mètre de hauteur, retombant sur les talons pour glisser sur vingt mètres, presque assis, les mains guidant un slalom absurde entre des piquets imaginaires, prenant appui avec les pieds sur un rocher pour se freiner et finir, dans la plus faible déclivité, en rebondissant de caillou en rocher sur un rythme ahurissant de « Ela ! » aziris.

— Votre mari se débrouille bien, apprécia La Tenaya (elle n’était pas la dernière à se frapper les cuisses). Je vous ouvre la pente ?

Méline avait la bouche ouverte et les bras ballants. Elle dut presque se gifler pour répondre.

— Mon mari est un crétin téméraire ! Quant à moi, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais descendre à mon rythme en longeant la pente.

La Tenaya la dévisagea une seconde sans comprendre, sourit d’une lèvre comme si elle haussait les épaules et se jeta vers le village. Elle n’était plus toute jeune, mais cela ne se voyait pas, du moins pour un regard yooman.

Garth partit juste après elle.

 

Tennettou n’étant pas grand, la plupart des Yoomans furent installés à la Maison d’hôtes, dans d’immenses salles aux plafonds desquelles pendaient des hamacs en toile tissée. C’était pittoresque, ainsi que l’avait fait remarquer Amat Linko (logé à la même enseigne), mais Méline était contente d’avoir eu droit à une vraie chambre dans la vraie maison qui fut attribuée à la Chorê. Elle la partageait naturellement avec Themys, comme Garth bénéficia un temps de celle de Le Garim avant de se faire inviter par d’autres villageois.

Pour se passer les nerfs, elle n’eut pas à attendre longtemps, les villageois leur ayant accordé une heure de repos avant le repas qui n’allait pas manquer d’être pantagruélique. Bien sûr, Themys voulut en profiter pour faire l’amour. Elle le refroidit instantanément.

— C’est quoi ces conneries, Thems ? Tu es devenu dingue ?

Il écarquilla des yeux qui en disaient long sur son incompréhension.

— Les murs ont l’air épais, la porte l’est, essaya-t-il de répondre, alors sauf si tu hurles, il n’y a aucune raison que…

— Je ne parle pas de ça !

— Ah, souffla-t-il.

— Je parle de ta tentative de suicide de tout à l’heure.

Cette fois, il s’assit sur le bord de la couche (presque un vrai lit), le regard encore plus stupide qu’à son premier quiproquo.

— Désolé, Méli, mais là faut que tu m’expliques. Les TS, c’est pas vraiment dans mes habitudes.

— Dans ce cas, elles changent ! Parce que ta démonstration sur le raidillon, ça s’appelle une TS.

Themys hocha deux fois la tête – il saisissait enfin –, ensuite il la pencha et regarda Méline de biais, avec beaucoup, beaucoup de malice.

— Lo-yendi.

— Pardon ?

— Ça s’appelle Lo-yendi, pas TS. (Il se leva.) C’est le sport le plus populaire chez les Aziris. Le Garim m’en avait un peu parlé à Dashamni… nous avons même fait une descente ou deux dans les gravats de la colline avant de la retaper.

— Dans les gravats ?

Au milieu de la chambre, entre l’évier sous la fenêtre et le lit en face de la cheminée, Méline était figée debout, les mains sur les hanches, le visage plus buté qu’incrédule.

— De nuit, oui, insista Themys, parce que Nerbrume réprouve le Lo-yendi et que personne dans la Choreïa n’a jamais vraiment été amateur.

— Tu es complètement malade !

— Pourquoi ? Parce que je n’ai pas de skis sous la main (il hoqueta un petit rire), ou sous les pieds pour être exact, et que le seul truc qui y ressemble un tantinet sur Azir se pratique en baskets dans l’herbe ou sur les cailloux ? Qu’est-ce qui te gêne ? C’est génial, ce truc ! Ils ont même des chaussures spéciales pour ça et de véritables pistes de compétition.

Il n’était pas seulement enthousiaste, il avait à peine essayé et il était mordu. Face à cela, Méline se savait impuissante. Elle leva les yeux au plafond, s’attrapa le front à deux mains, laissa ses doigts glisser sur les tempes et tenta le réalisme.

— Tu te rends quand même compte que c’est dangereux ? (Heureusement, elle n’attendait pas de réponse. Themys s’était placé derrière elle et lui caressait les fesses.) Que la chute peut être mortelle ? Qu’un rocher fait beaucoup plus de dégâts que la neige damée et que l’herbe, aussi tendre soit-elle, amortit nettement moins bien que la poudreuse ?

Elle se retourna d’un bloc, lui écarta les mains d’un geste agacé et l’attrapa aux épaules.

— J’aimerais une réponse, Thems.

Il éclata de rire.

— Évidemment que je m’en rends compte !

Elle n’en était pas certaine du tout, mais il se jeta sur elle, la poussa jusqu’au lit et la bascula dessus, lui laissant seulement les jambes pendre dehors, jambes qu’il dénuda jusqu’aux chevilles avant de s’agenouiller entre et d’y enfouir le museau.

Rien que cette fois, Méline eût aimé rester de glace, disons une minute, complète.


Chapitre treize

La plupart des Chorês possédaient un réseau d’espions, Nerbrume s’était organisé un véritable service de renseignements. Il ne voyait pas tout, n’entendait pas tout, mais il était efficace parce que très rapide et bien structuré. La clef de voûte de ce service était Tinset, le maître bibliothécaire de Dashamni, un simple archiviste devenu incontournable d’érudition, un Trieur de Souvenirs.

Tinset ne se contentait pas d’emmagasiner les informations, il les rangeait triées et analysées dans un tiroir de sa mémoire, et il les recoupait mieux que personne. De surcroît, quand ses homologues de l’Intérieur utilisaient des pigeons, lui disposait de Fileurs, de petits éperviers capables de voler à deux marathons l’heure pendant toute une journée, donc de placer la Nesher d’Axagese à un jour de Dashamni.

Profitant des derniers rayons du soleil sur sa terrasse préférée, Nerbrume examinait le rapport du catamaran rentré dans la matinée de l’hémisphère Sud et, plus précisément, de Ke-Nemi, le continent le plus proche. Il était question de trop de choses extraordinaires pour que le rédacteur ne berçât pas dans un lyrisme poétique parfaitement stérile, en tout cas impropre à un compte rendu administratif, mais le rapport mentionnait aussi avec précision tout ce que la Chorê avait besoin de connaître. La colonisation s’effectuait toujours sans heurt, toujours plus vite qu’elle ne l’avait cru possible.

Abordé en cinq endroits qui en faisaient le tour, Ke-Nemi comptait déjà cinq ébauches de port que des défricheurs tentaient de relier par des routes ouvertes à la hâte au milieu des terres, et onze villes poussaient à l’emporte-pièce dans des lieux que les plans (photos), offerts par les Yoomans, avaient révélés stratégiques. Des villes qui deviendraient les capitales de Choreïas dont Nerbrume avait déjà dessiné les contours, à l’instar de vingt-cinq autres encore à explorer.

Trente-six Choreïas en Ke-Nemi, quarante-six en Alvene, et celle de Dashamni, qui auraient autant de représentants à l’Assemblée des Chorês, sous sa seule férule. Sans compter les Choreïas du Nord qui se rallieraient à elle, ou à son successeur, puisque le temps était intraitable.

Tinset surgit comme à l’accoutumée : sans s’annoncer, sans saluer, sans se préoccuper de ce qu’il perturbait. Tinset était prioritaire, elle le lui avait ordonné. Tinset était âgé aussi, pas trop, mais son poil commençait à perdre son lustre : il ne se graissait plus aussi efficacement que dix ans auparavant.

— Axagese a donné l’ordre d’assassiner la Croisée des Voix, annonça-t-il d’une voix dépourvue d’émotion. J’ignore quand, par qui, comment et où, mais je peux extrapoler.

Il y avait longtemps que la Chorê attendait ce genre de nouvelle : Axagese ne pouvait pas attirer l’attention des Nobles Donneurs sans commettre l’irréparable. Elle fouilla le regard de Tinset, debout devant son fauteuil, le temps de décider lequel d’entre eux présenterait cette extrapolation qu’elle les savait partager.

— Je t’écoute, dit-elle.

— Cela se produira ici à la première occasion et de la main d’un de tes proches, affirma Tinset. Axagese est pressé, la présence de la Délégation en Piémène l’inquiète, et il doit impérativement t’ôter toute crédibilité. Logiquement, la tentative aura lieu au Palais dès le retour du vice-consul.

Tinset avait délivré son message, il se tut, attendant les questions et les ordres. Ceux-là tardèrent à venir, Nerbrume n’était pas certaine de l’attitude à adopter.

— Qui ? demanda-t-elle finalement.

— Nous ne le découvrirons que lorsqu’il agira… j’essaie de le piéger depuis six ans, en vain, il ne commet aucune erreur. Plus d’une centaine de personnes sont concernées, Chorê : tes amis, tes conseillers, tes assistants, ton personnel, tes amants.

Nerbrume sourit.

— Alors sur six ans cela fait beaucoup plus de cent personnes, Tinset.

Tinset n’avait pas le sens de l’humour, de plus il ne pouvait pas exister d’ambiguïté entre eux : elle le prévenait chaque fois qu’elle aimait quelqu’un.

— Le moyen ? revint-elle.

— L’idéal serait le poison dans un aliment que tu lui ferais servir, cela t’incriminerait clairement sans sacrifier l’espion… mais nous pouvons déjouer un empoisonnement qui, de toute manière, ne nuirait pas forcément à un organisme yooman. Je crains une action plus directement violente, commise par un fanatique à l’aide d’une lame ou d’un projectile… encore que je ne vois pas comment on pourrait alors t’impliquer.

— Un soupçon suffirait… Méline morte, le Conseil fédéral me tomberait dessus : je suis allée trop loin.

Tinset n’était pas censé comprendre le jeu auquel la Chorê se livrait avec les Yoomans (elle le lui avait expressément recommandé), il n’entendit pas la remarque. Nerbrume avait pris sa décision.

— Axagese commence à me lasser, laissa-t-elle tomber, mais il m’est indispensable. Nous allons laisser cette tentative se dérouler et lui organiser une petite frayeur.

— C’est mon tour d’écouter, parodia Tinset (il détestait être surpris, et Nerbrume le surprenait systématiquement).

La géante azirie se leva (elle dépassait Tinset de plus d’une tête) et traversa la terrasse pour s’accouder à la balustrade. Le Trieur de Souvenirs la suivit.

— Nous ne pouvons pas envoyer de Fileur à la Croisée des Voix, reprit-elle, il n’y aurait personne pour le réceptionner et je ne suis pas sûre que la Noble Méline ait une bonne réaction. Tu vas me composer un équipage fiable, j’irai à la rencontre des Yoomans par l’océan et je préviendrai moi-même notre vice-consul préféré. Je crois que les Nobles Donneurs ont largement les moyens d’échapper à un attentat… nous l’attendrons donc sous ta surveillance, mais c’est après que tu interviendras.

Elle s’interrompit une seconde.

— J’écoute toujours, en profita Tinset.

La pique échappa à Nerbrume.

— Dans le plus bref délai, je veux que tu terrorises tous les Chorês satellites d’Axagese et de Niqitiq, plus Axagese et Niqitiq évidemment. Arrange-toi pour que ce soit bref, violent et simultané… je fais confiance à ton imagination. Mais pas de ratage, tous les Chorês doivent en réchapper. Et fais bien savoir qu’il s’agit de la rétribution de Nerbrume pour l’inconséquence d’Axagese.

Le maître bibliothécaire se frappa la cuisse droite, trois fois.

— Ela ! ajouta-t-il. Tu t’essaies à l’exercice du pouvoir, Chorê ?

C’était une approbation sans réserve, Nerbrume ne s’y trompa pas : Tinset attendait depuis longtemps que sa Chorê usât de sa puissance, dont il se savait le fer de lance, pour faire grandir Azir.

— Ce n’est pas tout, se redressa-t-elle. (Elle aussi attendait depuis longtemps.) Informe ces imbéciles que nous n’acceptons plus les monnaies frappées dans leurs Choreïas et qu’aucune marchandise à destination ou en provenance de Nesher et vassaux ne transitera par Dashamni. Parallèlement, tu contacteras La Tenaya en vue d’un accord commercial et, ensuite, je lancerai l’Appel de Raison.

— Ela ! répéta Tinset.

— Ne te réjouis pas. Je le fais pour arrêter Axagese maintenant, mais tout cela est prématuré. Il n’a jamais été aussi fort et nous autant dispersés.

Seulement Nerbrume savait que pendant une brève période, tant que les Yoomans n’intervenaient pas, elle pouvait tout se permettre. Tinset perçut sa confiance dans le pelage de ses joues, il décida de la modérer.

— Tu sais que si d’autres Chorês te suivent, les Choreïas de l’Intérieur vont se retrouver bloquées et elles vont lorgner vers les côtes.

— Oui, mais pas tout de suite.

— Pas tout de suite, en effet, admit le bibliothécaire. D’abord elles vont payer des spadassins pour essayer de t’éliminer.

Nerbrume hocha la tête en s’éloignant.

— Plusieurs fois, Trieur de Souvenirs, plusieurs fois !

Au passage, elle ramassa le rapport sur Ke-Nemi. Elle songeait : « Alors je me fâcherai vraiment. »


Chapitre quatorze

Pendant que Méline jouait les diplomates, ce qu’elle était, et que la commission jouait les malotrus, ce qu’elle était aussi, Themys consommait son absence totale d’officialité avec les villageois de Tennettou. Il n’était pas le seul, mais Garth passait surtout des heures à discuter avec les anciens, quand lui courait la campagne ou la forêt avec les jeunes. Occasionnellement, Le Garim échappait à la cour politique de La Tenaya et le rejoignait près d’un lac ou sur une pente de Lo-yendi.

À Dashamni, un soir d’épuisement, c’était l’Yooman qui avait surpris l’Aziri en dévalant les vestiges de colline comme il eût descendu une piste, les jambes serrées, les poings vers l’aval serrant de fantomatiques bâtons, « hop, hop, hop, hop, hop », droite-gauche gauche-droite jusqu’en bas dans une godille impeccablement sautée, sans neige et sans skis.

En général, Themys se servait des marches d’escalier pour mimer ce remords de poudreuse, mais cette dévastation boueuse qu’ils allaient enfin pouvoir domestiquer l’avait inspiré. Le Garim, stupéfait, avait parlé de Lo-yendi, le sport de tout un monde, que Dashamni réprouvait.

— Peu de pentes intéressantes dans les terres et l’océan à dominer, avait-il expliqué, les Dashamnins préfèrent glisser sur l’eau.

Lo-yendi : « vers l’aval », que pouvait-il exister de plus fascinant pour un skieur ? Themys avait pressé son ami de questions et l’avait pratiquement contraint à lui en enseigner les rudiments… de nuit, en cachette, parce que Nerbrume devait une enfance orpheline aux rares pentes de sa Choreïa.

À Tennettou, dès cinq ans, les Aziris apprenaient l’aval et beaucoup, à l’adolescence, s’orientaient vers la compétition, où quelques-uns réussissaient, comme Cébane qui venait d’interrompre sa carrière après une chute rédhibitoire et huit mois de convalescence, brisant trois ans de règne incontesté sur les pentes piémenines. Elle avait été la plus audacieuse et l’espoir sportif de toute une Choreïa, elle était devenue le professeur nostalgique d’un petit village de plaine et de ses piètres coteaux.

Cébane, fille de chaussière et de bûcheron, née pour envaler et qu’une attelle empêchait de courir, immobilisant ce qui lui restait de genou droit d’une claudication définitive. Cébane, au visage concassé par deux cents mètres de pierrier, une paupière cousue, le front enfoncé, la mâchoire torse, le nez dissymétrique, et qui raillait chaque fois que l’Yooman prenait la pente, lui refusant le moindre conseil, interdisant aux enfants de le relever quand il tombait. Et Themys tombait souvent.

— Tu es trop grand, trop lourd et trop vieux !

« Et je n’ai pas les bonnes chaussures ! » songeait Themys, ni blessé, ni fâché, ni même découragé.

À Tennettou, Cébane était incontournable – un mur incontournable – et rien du Lo-yendi ne s’effectuait en dehors de son regard, sans sa critique acrimonieuse et son enseignement, sélectif. Elle avait un droit sur les pentes, comme d’autres auraient eu la propriété d’un champ ou d’une maison, et elle exerçait son monopole avec autorité.

Oh ! elle n’empêchait pas directement Themys de descendre. Elle donnait ses cours sur le coteau qu’il avait choisi, lui demandant de ne pas perturber son enseignement – et quand il tentait de se mêler au groupe, elle encourageait ses élèves à le déséquilibrer –, ou elle le refoulait sur une déclivité presque nulle, ou trop dangereuse.

— Je ne pense pas qu’elle soit raciste, observait Le Garim (qu’elle chassait des mêmes vexations). Malheureuse, oui, et méchante par défaut, mais ton yoomanité la laisse indifférente.

À tel point qu’elle ne lui donnait jamais du « Noble », ce que Themys goûtait comme un vin rare, même lorsqu’elle crachait son nom avec la ferveur d’une injure.

— Je l’ai vue envaler à Yeyma, continuait Le Garim. Elle manquait de rigueur, et sûrement de pratique sur les longues pentes, mais elle avait une chance sérieuse au Ban-Chor, dans toutes les disciplines et au titre général. L’histoire est pleine de talents brisés avant la consécration et la plupart ne survivent pas à la fin du rêve. Cébane vit, et sa vie est une frustration qu’elle inflige aux autres.

Pour Themys, le Ban-Chor était une sorte d’olympiade et la frustration un ennemi de toujours. Il avait instinctivement décidé de combattre l’acerbité de Cébane, au besoin par l’humour (elle qu’un rictus figé empêchait à jamais de sourire).

C’était pour cela qu’il s’entraînait depuis trois matins, à l’aube naissante pour éviter les spectateurs, sur un coteau peu pentu, brisé en son milieu par un mur assez raide de rochers empilés. Le coteau était à l’ouest du village, un peu à l’écart face à un hameau et une chaumière, celle de la championne brisée. Plusieurs fois, il avait craint qu’elle ne le surprît, ce qui eût gâché son effet, mais Cébane se levait plus tard que les agriculteurs, à l’heure où la forge faisait entendre son premier soupir.

Themys composait un envalement satirique, une petite pièce d’autodérision destinée à corrompre le Lo-yendi de Cébane par l’absurde. En l’imaginant, il avait ambitionné de dérider. En le répétant, il avait envisagé que cela pût blesser et confirmer le braquage de l’Azirie. Ce risque le satisfaisait : l’imperméabilité à l’esthétique de l’humour était une preuve de connerie navrante et, de Méline, il avait appris qu’il n’y a rien d’humiliant à être le con d’un con.

La représentation eut lieu le quatrième matin.

 

Cébane était à peine debout quand la cloche tinta. Cette cloche, elle la connaissait bien, ce n’était ni une matinale, ni une porteuse de bonnes nouvelles. Elle attendit sagement qu’elle s’énervât de son silence, derrière la porte, la main sur la clenche. Quand la cloche se répéta, elle ouvrit d’un coup, violemment. Comme prévu, le visiteur sursauta.

— Le Garim ? salua-t-elle, à peine étonnée. Que me vaut ce réveil ?

À son hésitation, elle comprit qu’il la savait éveillée. D’une façon, cela ne fit que confirmer le timbre de la cloche : mauvaise nouvelle.

— Je… commença Le Garim, embarrassé, puis il se ressaisit. J’ai quelque chose à te montrer.

Elle était plus grande que lui, d’une bonne moitié de ce qu’elle conservait de visage, elle le toisa et plissa son œil valide, provoquant un malaise dont il rougit.

— Themys s’est planté, supposa-t-elle.

Elle ne devait pas être passée loin de la bonne déduction, l’ex-Chorê tiqua.

— Non, répondit-il.

— Alors, il va se planter.

Cette fois, c’était une affirmation. Elle considéra négligemment sa tenue d’intérieur, échangea ses mocassins contre la paire de garennes qui gardait l’entrée et passa devant son visiteur.

— C’est où ? s’enquit-elle sèchement.

Le Garim était stupéfait de la vitesse et de la souplesse avec lesquelles elle s’était cassée en deux, à hauteur du bassin, pour enfiler et fermer les garennes.

— Derrière la… la maison, bégaya-t-il.

— Ah.

Elle contourna le mur et passa l’autre angle, l’entraînant à sa suite. Derrière la maison, il y avait le jardin, en friche depuis le décès de sa mère, et au-delà, le terrain qui avait essuyé ses premiers envalements, ses premiers pleurs, premiers rires et pas mal de sang, de gamine obstinée. C’était un peu ce coteau qui était à l’origine de son désespoir et les rochers, au beau milieu, qui lui avaient valu tant d’espérances. Elle en était encore à se demander si elle devait haïr cette pente, ou seulement la maudire. Sur l’instant, elle se posa une autre question : « Quelqu’un d’autre a-t-il le droit d’envaler ici ? »

Et pourquoi l’interdirait-elle ? Parce qu’elle avait descendu cette pente mieux que personne ? Parce que, vingt ans après sa première chute, elle s’était bousillé l’existence à dix marathons d’ici ?

Si Le Garim n’avait pas été derrière elle, elle se fût frappé le genou mort, plus méchamment qu’elle ne traitait ses semblables et cet imbécile de Themys.

— Eh bien ? interrogea-t-elle.

Elle avait vu l’Yooman au sommet de la côte, d’un coin d’œil, mais elle voulait prolonger la gêne de Le Garim. Celui-ci leva un bras et désigna son ami. Il s’agissait d’un signe convenu : Cébane eut juste le temps de compter trois avant que Themys s’élançât.

« Sept mètres pentus… » évoquait-elle.

Themys était tombé au deuxième mètre, lourdement, sur le cul.

« … Un petit rebord, le muret et vingt mètres de glissade… »

Aplati sur le dos, jambes ballantes, Themys percuta le rebord des fesses et, complètement déséquilibré, bascula en pirouette au-dessus du muret. Il retomba comme une pierre et se mit à rouler sur l’herbe tendre, incapable de contrôler sa chute.

« … Une bosse, un recreux, une bosse et à fond sur le faux plat… »

La bosse, l’Yooman arriva dessus telle une balle… qui s’ouvrit bras et jambes en croix à son sommet, plongeant face contre terre en hurlant. Cébane n’eut pas le temps de penser qu’il allait se faire mal, elle en stoppa même son flux de souvenirs.

Juste avant de s’écraser, Themys se remit en boule, disparaissant dans le recreux avant de rebondir, debout, sur la seconde bosse. L’Azirie vit nettement l’impulsion qu’il se donna des pieds, puis elle arrêta de respirer. En l’air, l’Yooman pivota deux fois sur lui-même, verticalement et latéralement, dans une vrille qui le porta si haut et si loin qu’elle l’imagina franchir les rochers du même bond. Pourtant elle le connaissait, son coteau !

Themys retomba sur les pieds, accroupi, au sommet du dédale de petits cailloux qui se faisaient rochers, cinquante mètres plus bas. Il glissait, vite, très vite, tantôt slalomant, tantôt sur un pied (comme surpris au moment d’arriver sur un obstacle) pendant que l’autre l’enjambait. Quand les cailloux commencèrent à grossir, il disparut épisodiquement, se relevant plusieurs fois de manière inattendue pour crier « Coucou ! » en agitant une main, ou les deux. Toujours si vite, qu’il eut du mal à se freiner en arrivant au-dessus du mur de rochers.

Et il se retrouva là-haut, face à vingt mètres d’à-pic déchiqueté, la pointe des pieds sur l’angle de la plate-forme, le corps tanguant, les mains cherchant un équilibre impossible. Naturellement, il tomba, déclenchant une série délirante de « hop ! » qui ponctuaient chacun de ses impacts.

Les dents serrées à bloc sur une mémoire douloureuse, Cébane admirait. Pieds, genoux et cuisses collés, le centre de gravité très bas, légèrement en arrière, pivotant du bassin et des genoux mais toujours le visage et les épaules dans la pente, Themys rebondissait d’appui en appui ainsi qu’elle avait rebondi un an plus tôt, ainsi qu’elle l’avait rêvé les saisons d’avant, ainsi qu’elle l’avait inventé. Et il osait plus loin, parsemant sa cascade dégringolante de petites figures amusantes, comme s’il était une marionnette, comme s’il l’avait toujours fait.

Pour finir, il singea une gamelle de débutant, dévalant les derniers mètres de pelouse tantôt courant sur la pointe des pieds, tantôt glissant sur les talons, de grands mouvements désordonnés plein les bras, les jambes hésitantes, se croisant jusqu’à s’emmêler pour s’affaler d’une dernière glissade sur le train, qui l’amena devant elle, les fesses sûrement endolories, les yeux inquiets.

Après ça, elle eût triomphé ! Il attendait son jugement. Cébane n’avait jamais détesté quelqu’un, elle commença avec Themys.

— Tu peux le refaire ?

Toujours à ses pieds, Themys approuva de la tête.

— J’entends : exactement ?

— Tu veux que je te montre ? (Il se releva.)

— Pas maintenant, je n’ai pas déjeuné. Disons… en fin de matinée.

— Il n’y aura plus de rosée.

Le rictus de Cébane s’étira imperceptiblement.

— C’est une excellente remarque. Alors dans une heure.

Elle le planta là, frôla Le Garim sans le voir et rentra chez elle. D’expérience, elle savait qu’il y avait peu de rapports entre ce que venait d’exécuter Themys et les techniques traditionnelles du Lo-yendi, mais elle n’admettait pas qu’un empoté d’une telle imprécision pût réussir pareille exhibition, même sur une aussi faible pente.

La Danse vers l’aval, Pahat Lo-yendi, elle en avait rêvé, oui : tous les jours. Maintenant, elle avait jusqu’à sa dernière nuit pour s’en nourrir les cauchemars. Seule.

 

Pour sa deuxième représentation, Themys eut droit à autant de spectateurs que Tennettou comptait d’habitants et de visiteurs. Il la réalisa impeccablement et, cette fois, cou et jambes raides, Cébane tendit une main et l’aida à se relever.

— Ela ! déclencha-t-elle le tonnerre d’applaudissements.

Les Tennettoïs avaient ri, tremblé et ri de nouveau, ils payaient Themys d’Ela ! généreux.

Méline, elle, avait assisté, imperturbable, à tout l’envalement. Pour Le Garim, Linko et La Tenaya, elle se contenta de ce commentaire hautement autorisé :

— Sur les skis, ce crétin impubère passait autant de pirouettes au mètre linéaire qu’il avait de broches en travers des os. Les derniers temps, ses figures étaient tellement compliquées que son médecin l’appelait « l’homme de plastacier ». Faites-moi penser à ouvrir un hôpital d’urgence.


Chapitre quinze

C’était tombé d’un coup, comme la première foudre un soir de printemps, la veille du départ, après dix jours d’une relative quiétude à Tennettou. Garth était présent, Le Garim aussi et Méline, bien entendu, puisque l’annonce de Themys la concernait plus que tout autre.

— Je vais rester un peu en Piémène.

Ils étaient autour d’une même table, avec La Tenaya et Amat Linko, et ils partageaient un petit déjeuner plus proche des rituels yoomans que des habitudes aziries. Chacun avait retenu le geste qu’il était en train d’accomplir.

— Quelques semaines, précisa Themys, après je rentrerai sur Dashamni par l’Intérieur.

Tous les regards épiaient Méline, elle reposa tranquillement sa tasse devant elle.

— Tu veux jouer les touristes ? demanda-t-elle.

— En quelque sorte, répondit-il, j’aimerais voir Azir avant qu’elle ne change.

Le vice-consul hocha la tête et eut une moue illisible.

— C’est un luxe que je ne peux pas me permettre, commenta-t-elle. Je te donnerai un com et quelques anneaux… Tu as besoin d’autre chose ?

— Je veux essayer sans com et je me contenterai des anneaux que j’ai sur moi.

Garth ne fut pas le premier à comprendre qu’il s’agissait d’une épreuve de force (Linko l’avait instantanément senti), seulement il fut le seul à en deviner les réels motifs. Sur le moment, il espéra que Méline explose, puis il ressentit un apitoiement abject envers cette femme qu’il détestait, abject mais sincère, c’était plus fort que lui.

— Je suis honorée de rester encore votre hôte, Noble Themys, se manifesta La Tenaya. Et soyez certaine, Noble Méline, que je veillerai personnellement au confort de votre époux.

Méline était à court de faux-semblants, elle se contenta de remercier la Chorê et le repas s’acheva en silence, du moins sans autre allusion à l’escapade de Themys.

Deux heures plus tard, Garth profita d’un déplacement en barque sur l’un des lacs de la région pour aborder le vice-consul de front. Ils n’étaient pas seuls sur l’embarcation, mais le villageois qui les pilotait était un de ses amis.

— Je ne peux pas vous proposer de rester avec lui, Méline, attaqua-t-il, il ne l’accepterait pas et la Délégation ne saurait tolérer mon absence dans la situation actuelle. Mais Tennettou veillera sur lui.

De Long, Méline ne s’attendait ni à la moindre sollicitude, ni à la gratuité. Elle resta une longue minute silencieuse.

— Vous savez ce qu’il compte faire, n’est-ce pas ? se décida-t-elle finalement.

— Lo-yendi, bien sûr, il est littéralement fasciné par ce sport.

— Alors expliquez-moi comment Tennettou pourra veiller sur lui… en réduisant ses fractures ?

Pour la première fois depuis qu’ils se connaissaient, l’agressivité de Méline ne dérangea pas Garth. Cela ne fit que renforcer la trêve qu’il avait unilatéralement déclarée.

— Je vais convaincre Cébane de le prendre en charge, dit-il. À défaut d’annihiler le risque, elle lui en apprendra suffisamment pour le restreindre.

— Vous avez le pouvoir de convaincre Cébane ? s’étonna le vice-consul tout à coup méfiante.

— J’ai le moyen de faire pression sur elle, oui, et ne me demandez pas comment : il y a trop de choses aziries qui vous échappent, Noble Méline.

Il y avait longtemps qu’elle le soupçonnait de détenir pour lui seul des informations cruciales sur la logique et la société aziries, mais c’était la première fois qu’il le reconnaissait implicitement. D’autre part, le « Noble Méline » était une vexation personnelle.

— Chacun sa spécialité, répliqua-t-elle, moi ce sont les affaires humaines que je maîtrise.

— Disons que vous les dirigez en sous-main, corrigea Garth, ainsi que Le Garim gérera Dashamni dès notre retour, au service de Nerbrume… comme vous avec le Conseil.

— Dès notre retour ? Je croyais que…

— Vous traitez avec les notables, Méline, moi je parle avec les gens. Beaucoup d’événements se produisent en ce moment même à l’insu des Chorês, sauf de Nerbrume naturellement, et c’est pour cela que Le Garim prendra sa décision dans les jours à venir.

Cette subite loquacité n’était pas que surprenante, elle dénotait un changement radical d’attitude. Méline tenta sans vergogne d’en profiter.

— Quel type d’événements ? relança-t-elle.

— Dans de nombreuses Choreïas, la politique des Chorês est remise en cause par la population, dans quelques-unes certains sont appelés à quitter prochainement leur fonction. La Tenaya, Shashem et Niqitiq sont sur la sellette, comme des dizaines d’autres moins en vue… Azir est mûre pour l’Appel de Raison et Nerbrume ne va pas se priver.

Le vice-consul avait entendu parler de l’Appel de Grâce, ce répit très momentané qui permettait aux Chorês de manger à la même table avant de retourner guerroyer. La raison, par contre, lui semblait à plusieurs parsecs d’Azir.

— C’est quoi l’Appel de Raison ?

— Une conférence au sommet débouchant impérativement sur un consensus de paix. L’originalité, par rapport aux équivalents humains, c’est que ça marche. (Garth riait.) Le fonctionnement en est assez simple : l’Appel de Raison n’est lancé qu’au moment où la plupart des Aziris en ont ras le bol des guerres, donc presque tous les Chorês s’y rendent sous la pression populaire, conviennent de différents accords souvent drastiques et rentrent gouverner leurs Choreïas en les respectant… parce que tout contrevenant est instantanément lapidé par ses sujets. Bel exemple de sagesse, non ?

— La lapidation n’est pas un procédé d’une sapience exemplaire…

— La mort d’un seul vaut mieux que celle de milliers d’autres, surtout lorsqu’il en est l’instigateur… et, de toute façon, nous ne parlons pas d’éthique humaine mais de sémiotique azirie, Madame le vice-consul. Je donnerai mon com à Cébane.

La discussion n’intéressait plus Garth, il la refermait en la bouclant.

— Qu’elle ne s’en serve qu’en cas d’extrême nécessité, exigea Méline. Themys n’a pas la rancœur raisonnable.

— Ne vous inquiétez pas.

— Je ne suis pas inquiète… après tout, c’est votre com.

— C’est votre mari.

Méline cligna des deux yeux : oui, Themys était son mari. Alors quelles étaient les motivations de Long ? La seule amitié ?

— Pourquoi faites-vous ça ? s’enquit-elle le plus innocemment possible. Et pourquoi m’en prévenir ?

— Pour que votre esprit n’ait pas, en plus, à se soucier du sort de Themys.

— Ce n’est pas très clair, Garth.

— La commission immergera demain ou après-demain, s’expliqua Garth à contrecœur, l’expert fédéral va commencer à vous poser de vrais problèmes. Je ne vous aime pas, mais je déteste encore plus ce qu’il représente. Ne m’en demandez pas plus.

Garth ne pouvait tout de même pas lui dire qu’il avait autrefois rencontré plusieurs Amat Linko, tous formés par le FSS. C’était prendre le risque qu’elle trahît cette connaissance et celui qu’elle n’agît plus en aveugle.

 

Garth rencontra Cébane chez elle accompagné de Le Garim ou, plus exactement, Le Garim rencontra Cébane dans la soirée, Garth n’étant présent que pour remplir le rôle qu’il s’était octroyé. Cébane ne manifesta aucun étonnement quant à leur présence et la nature de leur démarche.

— Je voudrais que tu entraînes mon ami Themys, avait commencé Le Garim sur le perron. (Cébane s’était écartée de la porte et les avait fait entrer.) Je souhaite que tu le prennes en charge dès demain et que tu ne le lâches plus d’une foulée.

L’intérieur de Cébane ressemblait à celui de n’importe quelle chaumière à Tennettou, il était à peine plus négligé et pas moins accueillant. Deux bûches vacillaient dans la cheminée, une table et six chaises massives s’y réchauffaient au-dessus d’un tapis au motif champêtre et passé, deux armoires rustiques gardaient la porte ouvrant sur les chambres et l’escalier, un évier et un plan de travail d’une seule pierre, un fourneau et quelques étagères garnies de bocaux de grès symbolisaient un espace cuisine. Il manquait peut-être quelques objets décoratifs aux murs, un napperon sur la table et les coussins devant le foyer, mais l’ensemble était chaud et hospitalier. Cébane s’assit en bout de table et désigna les deux chaises qui l’encadraient à ses visiteurs.

— Je n’en ai aucune envie, répondit-elle dès qu’ils se furent installés, alors comment vas-tu me décider ? Tu n’es pas venu sans arguments, n’est-ce pas Garim ?

Sur sa gauche, Garth retint un sourire : Cébane avait pressenti la décision de Themys et flairé l’intervention de Le Garim. Logiquement, elle avait dû réfléchir et rejeter tout ce qu’elle le croyait capable d’offrir ; elle le recevait, par curiosité. L’Yooman qui accompagnait l’ex-Chorê ne pouvait être qu’un payeur, elle l’ignorait.

— Tu peux l’amener au Ban-Chor, annonça Le Garim (la main tendue devant lui signifiait « Ne m’interromps pas »). Je sais qu’il n’envalera jamais de fortes pentes et qu’il sera toujours trop lent, mais ce qu’il fait est unique et la réaction de Tennettou prouve l’existence d’un public pour un nouveau Lo-yendi. Montre ce dont est capable un Yooman et des milliers d’Aziris suivront.

— Il est à peine capable de faire le pitre en dansant comme une marionnette. Tennettou peut rire en se claquant les cuisses, Tennettou n’a pas une pente digne de ce nom, et je ne vois guère qu’un Dashamnin pour ne pas se moquer d’une si piètre exhibition.

Couplet prévu, Le Garim enchaîna sur le même ton.

— Azir change, tout évolue… tu n’étais pas toi-même très à l’aise dans les longues pentes et combien de gosses n’accéderont jamais au Ban-Chor parce qu’ils sont nés loin des montagnes ? Si le Lo-yendi ne s’ouvre pas à ceux que les disciplines présentes interdisent de rêver, il s’éteindra avec ce qu’apportent les Nobles Donneurs. Va au Ban-Chor avec Themys, je t’appuierai pour que vous fassiez la démonstration de cette nouvelle discipline. Explique que c’est un art si ce ne peut être un sport et diffuse-le. Quand les envaleurs de vitesse, les sauteurs et les slalomeurs se seront cassé le nez sur la vrille de l’Yooman, ils la respecteront…

— Et les mômes des plaines auront leur Lo-yendi, je connais ton refrain, Garim. Il m’écorche les oreilles.

Fin de non-recevoir, Garth attendait patiemment, le chapeau dans le dos et le lapin dedans. Il retarda encore un peu son tour de passe-passe. Le Garim avait une dernière corde à dénouer.

— Tu peux déjà te servir de ce que sait faire Themys pour former tes élèves de Tennettou et nous pouvons t’offrir cent rams pour monter une véritable école de Lo-yendi. Conquiers le Ban-Chor et je n’aurai aucun mal à convaincre La Tenaya de t’expédier des étudiants en Choreïade.

— Cent rams ? se tourna Cébane vers Garth. Pourquoi pas mille ?

Garth avait les deux bras appuyés sur la table, le regard plongé dans les veines du bois. Il releva à peine les yeux, la remarque ne valait pas plus.

— Ou un million, en effet, laissa-t-il tomber. Je sais pourquoi tu refuseras n’importe quelle somme, Descendeuse, et j’en suis désolé : je ne peux pas acheter tes compétences et je ne tiens pas à acheter ta vie.

Il se leva et Le Garim l’imita.

— Ma vie ?

Ce n’était pas un rire, faute de plasticité faciale, et ce n’était pas non plus un étonnement, plutôt de l’incrédulité. La litote masquait mal la pire injure qu’un Aziri pût entendre, et elle venait du seul Yooman qui en avait conscience : le Noble Garth. Cébane se redressa aussi.

— Tu achètes des vies ? le toisa-t-elle.

Garth se cracha dans une main et se l’essuya sur le visage, d’une oreille à l’autre. Avec un Yooman, il eût craché par terre, ou sur la table.

— Je n’achèterai jamais ce que tu ne vendras jamais parce que nous sommes semblables, récita-t-il. Le Garim t’a demandé du temps et offert d’y trouver largement ton compte, le marché était équilibré. Ce qui te satisferait m’obligerait à acquérir ta vie, je ne peux pas te respecter pour ça.

Cébane écarta sa chaise de sa jambe paralysée et se planta sous le nez de Garth, elle ne montrait toujours aucune haine, elle bravait.

— Ma vie, répéta-t-elle hargneusement, tu crois lui connaître un prix ?

Elle lui offrait le moyen de parfaire l’insulte ou de se dénier. Garth évalua une dernière fois son désespoir et lui offrit une issue honorable.

— Tu estimes ton assistance à un prix qui pour moi est ta vie, nous ne traiterons pas.

Cébane se recula, blessée jusque dans son amertume. La blessure prenait ses racines dans le retournement de l’injure, elle se nourrissait de la certitude d’un Yooman qui maniait parfaitement la dialectique azirie. Elle les laissa partir sans leur accorder un regard, écouta leurs pas s’éloigner de la maison et se rassit.

Beaucoup plus tard, elle traversa le village en interdisant à sa jambe de glisser sur la terre des ruelles. Elle n’eut pas à pénétrer dans la maison hébergeant les notables visiteurs, Le Garim était assis sur un banc sous l’auvent, seul. C’était évident : il l’attendait.

— Que refuse de payer Garth qui vaille une vie que je ne vends pas ? demanda-t-elle.

L’ex-Chorê parla sans remuer les lèvres, il avait attendu en espérant qu’elle ne vînt pas.

— La médecine yoomane peut te rendre l’usage de ton genou. La jambe ne fonctionnera pas comme avant mais, après un an ou deux de réadaptation, cela suffira pour marcher sans boiter et courir sur un sol non accidenté.

Cébane commença à trembler, sa hanche abîmée surtout, c’était comme si elle appelait encore au secours, ainsi qu’elle avait crié, crié, crié du fond de la ravine.

— Le Noble Garth n’accorde aucune valeur à cette prothèse. (Le Garim avait articulé le mot dans une interlangue très approximative.) Seulement, il serait obligé de tricher avec sa loi et les siens pour te faire opérer à l’insu de la Fédération. S’il était découvert ou dénoncé par le cyberurgien, sa carrière serait brisée net et la Croisée des Voix le renverrait d’Azir. Azir est sa vie maintenant, il ne veut pas la risquer.

Cébane prit appui contre l’un des piliers soutenant l’auvent, elle demeura longtemps inerte, le temps d’analyser les paroles de Le Garim avec autre chose qu’une patte folle. Quand elle fut certaine de ce qu’elle comprenait, elle demanda à voir Garth. Le Garim la conduisit jusqu’à la chambre de l’Yooman et s’en retourna sans un mot.

Lorsqu’elle regagna sa chaumière, elle avait un com dans une de ses poches et le sentiment que ce qui restait d’yooman en Garth était plus noir que les desseins d’Axagese. Et elle était plus sombre encore, car il faut être deux pour passer un marché.

De son côté, Garth déplorait le cynisme qui lui avait permis de venir à bout de Cébane, parce que c’était une attitude humaine.


Chapitre seize

Tout de suite, Nerbrume avait admiré Méline.

Sur le bateau, elle avait écouté sans poser de question, ni plus ni moins concentrée que d’habitude. Quand la Chorê s’était tue, elle avait ouvert le mastercom et appelé Endo Eyelor.

— Il me faut un agrave, Enry Kotch et un analyseur moléculaire dans deux heures à Dashamni. Qu’on prépare l’agrave en cryobulance et que le cyberurgien se tienne prêt à intervenir à Alpha. Le tout dans la discrétion la plus complète.

Ensuite, elle avait appelé Garth Long et Amat Linko.

— Axagese a donné l’ordre de m’assassiner, cela devrait se produire peu après notre arrivée au Palais, nous ignorons comment. J’ai pris les mesures nécessaires, mais je peux me retrouver sur la touche un moment… Vous assurerez tous les deux l’intérim et mes consignes sont : « Vous ne faites rien. » Suis-je claire ?

— Votre mari ? s’était enquis Garth.

— Foutez-lui la paix. Et dans la mesure du possible, n’alertez personne de la commission.

— Le Conseil ? avait demandé Linko.

— Vous êtes l’expert fédéral, Amat, c’est à vous de juger de l’opportunité de l’avertir… mais s’il ne s’agit que d’une question d’heures, je préfère le faire moi-même.

Nerbrume connaissait mal Linko, mais elle avait une idée précise de ce qu’il représentait, et elle savait tout ce qu’il fallait savoir de Garth Long, elle enregistra donc le partage des responsabilités entre factions opposées comme une bonne leçon de politique. Elle nota aussi que le vice-consul avait davantage confiance en une Chorê étrangère qu’en ses semblables.

— Nerbrume, lui dit-elle quand Linko et Long se furent éloignés, ceux-là vont se neutraliser un temps, mais si tu dois choisir un camp, choisis celui de l’expert en protégeant Garth.

Ensuite, les bateaux étaient entrés au port et la Chorê avait conduit tous les Yoomans au Palais pour une collation qui tint lieu de repas d’adieu aux membres de la commission. Pas une seule fois, Méline n’afficha d’inquiétude vis-à-vis de ce qu’elle ingéra, comme elle ne prit aucune précaution particulière en traversant jardins, salles et corridors. Nerbrume lui avait dit « Mes meilleurs Aziris veillent sur toi », elle vivait sa journée calmement sans observer plus que de normal ceux qu’elle rencontrait.

— Tu n’as pas peur ? l’interrogea la Chorê en aparté.

— De quoi ? D’un poison qui agirait à retardement car tout ce que je bois et mange est goûté avant de m’être servi ? D’une flèche lancée d’un balcon quand toutes les pièces sont gardées ? D’un poignard manié par un Aziri que je maîtriserais sans effort ? J’ai pris des précautions parce que, en matière d’attentat, rien n’est vraiment prévisible : le poison pourrait être le venin d’une bestiole à huit pattes, la flèche pourrait être tirée par un de tes gardes et le poignard s’avérer une douzaine d’épées manipulées par un bataillon. Enry Kotch est à vingt mètres de moi, il a la main sur un pistolet hypodermique qui contient un liquide capable de paralyser mes fonctions vitales en une seconde et demie, l’agrave surgira en moins d’une minute, je serais congelée et transportée à quatre mille bornes à l’heure vers Alpha où m’attend un spécialiste fichu de réveiller un mort. De quoi veux-tu que j’aie peur ?

— De souffrir.

Méline haussa les épaules.

— Une seconde et demie ?

 

Cela se produisit évidemment de façon inattendue.

Juste après que Méline eut confié quelques gouttes de son sang à la sagacité de Kotch, Tinset et Nerbrume l’accompagnèrent à sa chambre, que Tinset fouilla de fond en comble. Il poussa son examen jusqu’à tâter l’intérieur des garennes et des pérégrines neuves que le chaussier de Nerbrume avait livrées le matin même, passer la main sur toute la surface du matelas, de la couette et de l’oreiller, vérifier qu’aucun meuble ne comportait d’écharde, rouler le tapis avant de l’écarter et s’assurer qu’aucun interstice dans les murs, le plafond ou le sol ne pouvait celer quoi que ce fût.

— Tout cela a déjà été effectué deux fois, conclut-il, mais la journée étant passée, je ne vois guère que cette nuit…

— Merci, coupa le vice-consul.

— Je suis dans la chambre qui jouxte la vôtre, Noble Méline, insista-t-il. J’ai des gens de confiance dans les jardins sous vos fenêtres et d’autres dans les couloirs. Je…

— Merci, Tinset, le renvoya Nerbrume.

Méline était épuisée, elle se débarrassa très vite de la Chorê, se déshabilla et se coucha. Elle se sentait parfaitement en sécurité, cependant le sommeil ne vint pas : le subconscient, lui, envisageait le pire. Et le pire pointa le museau vers 4 heures, il était très bien organisé.

 

Lorsque le mastercom bipa, Méline flottait entre une somnolence indéfinissable et un état second passablement nerveux. Elle fut presque soulagée d’ouvrir l’appareil.

— Méline ? Enry Kotch, s’annonça le médecin. Je vous réveille ?

— Oui… non… enfin, je n’arrivais pas à dormir, répondit-elle. Que puis-je pour vous ?

— J’ai un problème avec une toxine dans votre analyse sanguine… euh, rien de grave, ne vous inquiétez pas, mais il se pourrait… bref, je préférerais vous en débarrasser.

Méline était assise au bord du lit, elle se passa la main dans les cheveux pour achever de s’éveiller.

— C’est quoi : rien de grave ? demanda-t-elle.

Il y eut un bref silence, comme une hésitation.

— Ça se lie à certains récepteurs qui pourraient bloquer quelques synapses, entraînant de légers troubles neuromusculaires et…

— J’arrive.

Neuromusculaire était un mot magique, genre magie noire, quand il était accompagné de la notion de trouble. Méline avait renvoyé un consul en parfait état de conservation (pour un légume), elle ne tenait pas à le suivre. Elle s’habilla plus vite qu’elle ne s’était dévêtue.

Ce fut en tirant d’un même geste les deux languettes pour serrer les garennes que cela commença. Elle eut d’abord la sensation d’une démangeaison sous la plante des pieds, qui déclencha une lame d’un flux très froid remontant jusqu’à lui dresser les cheveux sur la tête. À cet instant, elle avait encore les mains sur les chaussures et l’esprit vaguement embrumé. Il se désembruma d’un coup quand elle tenta de se redresser, incapable de bouger ne fût-ce qu’un doigt.

Elle voulut crier mais resta muette. Elle essaya de basculer sur le côté pour tomber du lit, seulement son corps ne lui obéissait plus du tout : il servait encore la médulla (elle se sentait clairement respirer et entendait les battements de son cœur) mais il ignorait les ordres provenant du reste du cerveau.

« Que se passe-t-il, maintenant ? »

— Noble Méline ? souffla le mastercom d’une voix très différente de celle de Kotch. Je sais que vous m’entendez… et je sais même que vous ne pouvez pas me répondre… (La voix partit d’un rire plutôt sarcastique :) Sauf si je vous pose une question, bien sûr…

« Un hypnotique ! » Méline enrageait : elle s’était fait refiler un hypnotique par un Aziri qui ignorait tout de la biologie et de la psychiatrie, et qui la commandait par un appareil dont il ne connaissait rien !

— … Je crois que votre appareil, le mastercom, comporte deux éléments amovibles : l’un qui se place derrière l’oreille, l’autre contre le larynx… Je vous ai vue vous en servir pendant la tempête… Mettez-les.

« Le chaussier ! comprit-elle en exécutant l’ordre sans chercher à lui résister. Il a confectionné son piège à même les garennes, dans le système de fermeture… Non, Tinset y aurait réagi… C’est en serrant le cou-de-pied que les aiguilles ont jailli. »

— C’est fait ?

— Oui, répondit-elle, et sa voix n’était pas exactement la sienne.

— Bien, allez sur le balcon et grimpez sur le parapet.

Cette fois, elle essaya de ne pas bouger, vainement : ses jambes la portèrent jusqu’à la porte-fenêtre, ses mains l’ouvrirent et son corps se hissa sur la balustrade.

— Là où le garde est placé, il ne peut pas vous voir depuis le jardin. Vous allez vous redresser et marcher sur le parapet, en direction de la grande terrasse, jusqu’à la prochaine fenêtre. Quand vous y serez, soufflez dans le… com. Et faites attention de ne pas tomber !

En dessous du balcon de sa chambre, le sol était à sept mètres, mais il était en pente jusqu’à se trouver à quinze mètres sous la grande terrasse : largement de quoi se tuer. Comment s’appelait le chaussier déjà ? Ah, Hemash. Qu’espérait Hemash ? Qu’elle tombât par maladresse ? Ou qu’elle plongeât tête la première de la plus grande hauteur ?

Méline écarta le problème direct de sa survie pour se concentrer sur l’action de l’hypnotique et de ses souvenirs en neurobiologie qui commençaient à avoir plus de vingt ans. Sa médulla fonctionnait parfaitement et son cervelet aussi, mais elle n’avait le contrôle de ce dernier qu’en seconde main.

« Tu es idiote, ma pauvre Méli ! se morigéna-t-elle. Tu contrôles manifestement tout en seconde main, c’est pas ça qu’il faut chercher. »

Elle se mit à chercher furieusement de quoi dépendait l’usage des cortex moteur et somatosensoriel (cela se perdait quelque part dans les années préuniversitaires) et renonça en atteignant la première fenêtre.

— Descendez du parapet, accroupissez-vous contre la balustrade, traversez le balcon et remontez sur le parapet. On recommence l’opération jusqu’à la fenêtre suivante.

Il y avait un décalage entre l’ordre reçu par l’écouteur et son accomplissement involontaire, presque deux secondes. Ce délai aberrant était une indication d’autant plus palpable qu’ensuite elle accomplissait sa mission d’un seul trait. Elle eut l’impression que cet effet retard découlait d’une programmation, ou plutôt d’une reprogrammation, comme si son potentiel décisionnaire était court-circuité, donc à contourner. Or, parallèlement, elle conservait le plein usage de la pensée et une expression atténuée de son potentiel émotionnel.

« C’est ça ! Je devrais être terrorisée ou en tout cas horrifiée… et au pire je suis choquée, indignée. Bon, et alors ? Alors cela signifie que la machine ignore que ce n’est pas moi qui agis, tandis que moi je le sais. Merde ! » Méline avait toujours été trop rationnelle pour faire plus qu’une distinction de principe entre la machine neurologique et la psyché machiniste. Et les balcons succédaient aux balcons, lentement mais avec la terrasse en mire, de plus en plus proche.

« Je vois, j’entends, je perçois tout ce que mes sens ressentent, mais comme dans un espace virtuel avec des extensions sensitives. Dé-co-nnectée… d’accord, j’ai compris ! Je suis dans un univers virtuel sous neuroleptique. Ça, je connais, c’est le test d’entrée à Sup-Fed. »

Des tests en simulateur, elle en avait passé des dizaines, le cerveau inondé d’informations fantômes qu’il ne pouvait pas distinguer de la réalité, le réseau nerveux en sommeil relayé par un complexe stimulactif. La présente expérience était très différente des fictions auxquelles elle avait été confrontée (il ne s’agissait ni de diriger un ministère, ni de désamorcer une crise sociale, ni de maîtriser une entité politique cachée) mais le principe de déconnexion avec l’esprit pour seul repère fiable était le même.

— Où est la terrasse ?

— Un mètre devant moi.

— Bien. Dès que vous l’atteignez, vous enjambez le parapet, côté jardins, et vous vous baissez pour avancer sur la margelle à l’abri des piliers. Il y a deux gardes sur la terrasse, vous les apercevrez d’entre les piliers et vous serez dans l’ombre, mais immobilisez-vous dès qu’ils regarderont dans votre direction ou s’ils approchent. Si vous êtes découverte, dites-le.

« Et tu m’ordonneras de plonger ! » imagina Méline.

En se glissant du parapet à la margelle, elle s’intéressa enfin à l’objectif du chaussier. Quelque chose clochait, et pas qu’un peu.

S’il était encore avec Enry Kotch (et elle n’avait aucune raison d’en douter, vu le nombre d’Aziris que Tinset avait disséminés dans le Palais), il se trouvait dans une aile très éloignée de l’endroit où il la dirigeait. Enry, il l’avait tué ou il allait le faire, c’était le gage de sa sécurité. « Salopard ! » Quant à sa destination… de l’autre côté de la terrasse, il y avait une aile occupée par la seule Nerbrume et quinze mètres sous les fenêtres pour écraser un vice-consul. L’assassinat ne serait pas imputé à un sicaire de la Chorê, mais à la Chorê elle-même et c’en serait fini d’une Azir conservant un minimum d’indépendance.

Près du bâtiment, une silhouette bougea et Méline se figea, instantanément, petit chien fidèle bien dressé par son maître tueur. Puis la silhouette avança droit sur elle, jusqu’à la balustrade, juste au-dessus de sa tête, et se pencha légèrement pour humer l’air marin. Méline sentait la chaleur de son corps, elle entendait le souffle de sa respiration et elle concentrait toute sa volonté sur un cri qui ne sortait pas, pas plus que sa main ne voulait se détacher d’un relief du pilier.

L’Aziri resta six minutes à contempler l’océan sans jamais baisser les yeux, six minutes insoutenables pendant lesquelles Méline s’interrogea sur sa préférence : être vue et s’entendre commander « Sautez ! » ou gagner un quart d’heure, au mieux, en continuant seule à lutter contre l’impuissance. Mais il était si près, cet Aziri, qu’il lui eût suffi de tendre le bras pour l’empêcher de plonger.

Le garde s’éloigna, elle reprit sa progression inconfortable.

— Où êtes-vous ?

— À mi-chemin.

Il s’impatientait ! Et la raison de son impatience nuançait légèrement d’un halo orangé l’horizon du levant. Méline n’avait pas encore envisagé de ne pas s’en sortir, elle commença à penser qu’un gong la sauverait.

« Non ! se secoua-t-elle. Je suis dans un virtuel et je suis la seule à pouvoir m’en sortir ! »

Elle passa les trente mètres suivants à s’observer progresser sur la margelle, de l’intérieur, comme elle l’eût fait dans une simulation.

« La main gauche s’appuie sur un pilier, la jambe droite se détend un peu et glisse de cinquante centimètres, la main droite accroche le pilier suivant, le poids se transfère sur le pied droit, la jambe et la main gauches rejoignent le second pilier, les yeux surveillent l’ensemble et ne se préoccupent que de l’angle de la terrasse… Je n’entends rien. »

— Quelle distance ?

— Quatre mètres.

« Si, je l’entends lui ! »

— Après l’angle, vous monterez sur la margelle des fenêtres et vous la suivrez jusqu’au premier balcon. Prévenez-moi quand vous l’aurez atteint.

Elle l’atteignit bien plus vite qu’elle ne l’eût souhaité, en même temps qu’elle prit conscience d’entendre plus que ce qu’elle estimait. Simplement, à part la voix d’Hemash dans l’écouteur, le reste n’était que bruit de fond.

— J’y suis.

— La porte est-elle ouverte ?

— Oui.

— Vous allez la franchir. Elle donne sur un boudoir qui jouxte la chambre de Nerbrume… Prenez tout votre temps, ne faites aucun bruit. Sur votre droite, il y aura une porte à un seul battant, ouvrez-la et entrez dans la chambre. Quoi qu’il arrive alors, prenez votre élan et plongez à travers la fenêtre de l’angle gauche… en hurlant, bien entendu.

Méline se souvenait bien de la chambre de la Chorê, il y avait effectivement une fenêtre qui marquait l’angle du bâtiment, elle descendait presque jusqu’au plancher, elle était vitrée et elle ne s’ouvrait pas. Par contre, elle n’aurait aucun mal à passer au travers : les Aziris étaient de très mauvais verriers.

« C’est sa voix qui me fait agir… non, pas comme ça… ce sont les informations qu’il me donne. »

Elle était descendue sur le balcon, elle se glissa dans l’entrebâillement de la porte.

« Toutes les interactions entre mes mouvements et le virtuel proviennent de sa voix. »

Son corps progressait lentement, dans un silence absolu. Elle ne lui accordait pas la moindre attention.

« Mon seul vrai lien avec le sim-proc est auditif. Je n’ai l’usage de rien, donc je ne risque pas de le débrancher, par contre… »

La porte séparant le boudoir de la chambre n’était même pas fermée, elle eut juste à la pousser. « Par contre, je peux le court-circuiter. » Sur la gauche, dans un lit gigantesque, Nerbrume dormait. De l’autre côté, la fenêtre était bien là, à deux mètres de la baie ouvrant sur le balcon, dans le clair-obscur de l’aube naissante. Méline y jeta juste un œil et sentit l’impulsion de ses jambes.

« ARRÊTE-TOI ! » s’ordonna-t-elle, si fort que ses tympans crurent l’entendre. « ENLÈVE L’ÉCOUTEUR ! »

 

Le regard d’Hemash oscillait entre le com, toujours silencieux, et les yeux terrorisés du médecin yooman, attaché et bâillonné sur son lit. Il ne pouvait plus intervenir (une réponse de la Croisée des Voix eût pu réveiller Nerbrume et tout gâcher), mais il n’eut pas à attendre longtemps : le com retransmit l’explosion de la vitre, le hurlement désespéré de la Noble Méline et le bruit mat de son écrasement sur la terre battue.

Tranquillement, le chaussier referma le com, tira une dague de sa tunique et s’assit sur le lit. Il n’y avait plus aucune terreur dans le regard de Kotch, juste une larme de dégoût.

— C’est un peu toi qui as rendu cela possible, lui assena Hemash. Et je ne parle pas de l’appel que je t’ai fait envoyer au regretté vice-consul. Cela remonte à ton arrivée à Dashamni, l’année dernière, quand tu m’as commandé des pérégrines. En t’examinant les pieds, j’ai eu envie de corriger la petite cambrure qui te déforme la plante. Je sais que pour toi c’est insignifiant, mais tout médecin que tu sois, tu ne connais rien à la course. J’ai donc conçu une paire de chaussures contraignantes, mais comme elles t’auraient été très inconfortables à la marche, je les ai dotées d’une semelle imprégnée d’un onguent. Je suis sûr que tu as de très beaux mots pour désigner l’action de cet onguent : analgésique, décontracturant, anti-inflammatoire. Le problème, c’est qu’il ne fonctionne que sur nous, tu vois… sur vous, il provoque une espèce de paralysie cérébrale. J’ai bien cru que tu allais me mourir dans les bras !

Hemash hoqueta un petit rire aziri et poursuivit :

— Pour essayer de te sauver, je t’ai fait avaler une décoction de Tinn. Tu ne t’en souviens pas, évidemment, j’ai effacé tes souvenirs, mais tu as vu le résultat de ce mélange à l’œuvre sur feue Méline Devyr. Le hasard et l’empirisme, Noble Enry… tout ce que tu honnis, n’est-ce pas ?

La porte de la chambre ne s’ouvrit pas, elle explosa et le chaussier se retrouva face à Tinset et Nerbrume. Il lâcha instantanément le poignard et se jeta aux pieds de la Chorê, à genoux. Derrière Nerbrume, appuyée contre le mur du couloir, les mains obstruant ses oreilles, il y avait Méline. Elle souriait.


Chapitre dix-sept

Axagese était un vieux Chorê qui se connaissait encore de belles années d’exercice devant lui. En fait, si son pelage se décatissait de plus en plus et si, par endroits, on lisait clairement que certaines poches se gonflaient d’un pus de vieillard, il se savait bien plus tonique qu’il ne le laissait paraître. De toute façon, il était d’une lignée qui avait engendré maints septuagénaires, quelques octogénaires et son père, comme son père avant lui, avait passé les quatre-vingt-dix ans. Lui visait le siècle et il entrait à peine dans sa septième décennie.

Une nuit pourtant, il eut une vision très précise d’une navrante précocité. Ce fut la nuit qui suivit l’assassinat de la Croisée des Voix, si tant était qu’Hemash fût parvenu à ses fins, quoique en six ans jamais Hemash ne l’eût déçu. Il faut un début à tout.

En tant que proche vieillard, il avait des habitudes crépusculaires : celle de manger tôt avec son état-major, par exemple, et de se retirer dans ses quartiers immédiatement après. Ses quartiers étaient rarement sa chambre, les campagnes militaires ayant des exigences qu’un chef digne de ce nom se devait d’assouvir. Mais ce soir-là, ce fut sa chambre en haut de sa tour, dans son palais, au sommet de sa capitale, au milieu de ses troupes. Il eût fallu un million de soldats d’élite et un siège de cinq ans pour l’approcher.

L’Impensable entra seul, par la seule porte, il avait la forme d’un Aziri pas très grand, tout de noir vêtu, une épée ruisselant de sang dans la main droite, le visage parfaitement masqué d’un foulard blanc. Axagese était un personnage au courage légendaire doublé d’un vieillissant mais formidable talent d’escrimeur, il se jeta arme à la main contre l’intrus, qui le désarma d’une botte plutôt classique bien que très vivement exécutée, et prolongea son mouvement d’un revers négligent, s’achevant à un millimétre de la gorge du Chorê.

— Je viens en rédempteur, annonça-t-il, réparer pour Nerbrume l’affront sacrilège perpétré contre la Noble Méline. Ainsi qu’il me l’a été demandé, j’ai occis proprement vos gardes, vos généraux et vos conseillers. Puisqu’ils sont intervenus, je me suis aussi permis d’abréger l’existence de quelques-uns de vos serviteurs… vous considérerez que c’est un hommage à ma Chorê.

Habitué à un langage davantage autocrate et pratiquant lui-même un verbe ordurier seyant mal à sa précaire situation, Axagese médusé se tint coi, du moins déguisa-t-il sa frayeur en un silence prudent.

— Pour parfaire ma mission, poursuivit l’intrus, je dois vous avertir que les anneaux coulés à Nesher et les marchandises vous concernant peu ou prou ne seront plus acceptés en Dashamni. Il va de soi que cette punition doit être entendue comme un avertissement, le dernier. Toutefois, Nerbrume décline toute responsabilité quant à l’éventuelle justice que pourraient exercer les Yoomans.

L’individu parti, Axagese demeura interdit suffisamment longtemps pour n’avoir aucune chance de le rattraper, voire de le faire rattraper. De toute façon, il s’aperçut assez vite qu’il ne lui restait plus grand monde à portée de voix pour venger son honneur : onze gardes, deux généraux, quatre conseillers et six valets gisaient où ils étaient tombés, qui dans un corridor ou un autre, qui dans la salle à manger, qui dans le salon des Trophées, tous égorgés. Et si, à l’évidence, un Aziri seul n’avait pu commettre pareil massacre, le Chorê de Nesher ne trouva aucun réconfort dans la constatation qu’un groupe de spadassins avait pénétré dans son palais si vite et si efficacement.

Nerbrume avait fait montre d’une certaine force, embarrassante et sournoise, qui le troublait mais ne l’inquiétait pas.

L’inquiétude vint au matin, croissant au fil de la journée et des nouvelles affolées qu’envoyèrent ses alliés.

Niqitiq avait vu tous ses convives défunter à sa table, étouffés du même poison qui ne l’atteignit pas, parce que l’antidote avait été mêlé à ses aliments. C’était une belle table, il y avait trente-deux Aziris autour, dont ses trois amants et sa fille préférée. Le message de Nerbrume lui était parvenu enroulé à la tige d’une flèche, qu’un tireur invisible lui décocha à un millimètre de la joue droite. Dans l’ensemble identique à celui d’Axagese, il présentait ce dernier comme responsable de la punition infligée par Dashamni.

Ce que tous les messages diffusés à leurs Chorês amis comportaient, comme Tefteham qu’on avait sorti de son palais de bois avant d’y mettre le feu, Labess (assiégeant Shashem) dont le camp avait été noyé par un barrage rompu et qu’un inconnu avait repêché, Bezil (qui avait succédé à Le Garim en Yeyma) qu’une volée de carreaux avait privé de ses notables partisans pendant une fête, et neuf autres de moindre importance dont les états-majors avaient été élagués de neuf manières différentes.

Ce n’était pas une démonstration de puissance (Dashamni n’avait mis en œuvre qu’une poignée d’espions), c’était la preuve que personne ne pouvait échapper à Tinset si Nerbrume lui ordonnait d’éliminer, justement, les personnes. Quelque chose de bien plus tangible qu’une menace militaire.

Outre son fort désir de vivre sa sénescence jusqu’au bout, Axagese décida que, pour l’heure, il était préférable de se faire oublier. Il se sentait même capable d’entendre un Appel de Raison, si celui-ci venait.

Ce devait être cela : une patience avisée.


Chapitre dix-huit

Themys progressait, il progressait même à une vitesse effarante : après un mois d’un entraînement biquotidien avec Cébane, il était largement au niveau des enfants de sept ans. La différence majeure qui existait entre eux et lui tenait des chutes, parce que les enfants se faisaient rarement mal. À tel point que, pendant plusieurs jours, Cébane avait concentré son enseignement sur l’apprentissage de la gamelle. Bref, si Themys avait convenablement perfectionné sa technique des soleils, il était toujours incapable de finir un envalement sur les jambes.

Pourtant il possédait maintenant un échantillonnage respectable d’envals, depuis la vulgaire chaussure de course jusqu’au plus perfectionné des envals de slalom. En fait, seul ce dernier lui convenait vaguement, il en avait même commandé une paire spéciale au chaussier de Tennettou. Bien sûr, le chaussier s’était écroulé de rire en entendant ses explications et en voyant ses dessins, et Cébane l’avait raillé pendant trois jours. Mais Cébane raillait tout le temps, ce n’était pas un indicateur fiable. Puis le chaussier les avait livrés et, dès la première descente, Themys avait démontré qu’ils lui convenaient : il avait envalé dans la ligne de pente de haut en bas sans tomber.

— Alors ? avait-il exulté.

— Ces envals te vont à merveille, avait répondu Cébane, parce qu’ils te freinent !

Elle avait néanmoins convenu qu’il n’avait pas besoin d’aller très vite, se trouver une aisance dans la pente étant amplement suffisant.

Après une semaine, Themys s’était installé chez Cébane, non qu’il y eût été invité, mais parce que l’arrangement facilitait la vie de l’ensemble du village et que l’ancienne championne jouissait de suffisamment d’avantages à Tennettou pour ne pas perturber à l’excès l’existence de ses semblables. Évidemment, elle l’avait installé à l’étage et elle avait doté l’une des fenêtres d’une échelle de meunier pour qu’il n’eût pas à traverser son domaine.

Tennettou était organisé de façon très communautaire, ainsi les échanges d’anneaux étaient rares et tout le village participait à la vie de chacun. De la même façon que le professeur de Lo-yendi était entretenu par les villageois, sans qu’on lui demandât plus qu’enseigner l’envalement, Themys fut pris en charge par Tennettou à titre d’hôte de La Tenaya. Contrairement à Cébane, on ne lui livrait pas de quoi se faire à manger, il était invité un coup par les uns, un coup par les autres et cela procédait toujours d’une spontanéité qui excluait les notions de charge et de tour de rôle.

Themys n’eût pas juré qu’il se faisait des amis, mais au moins l’appréciait-on pour ce qu’il était : un étranger un peu bizarre, plutôt marrant et d’une compagnie agréable. Il n’y avait guère que Cébane pour lui refuser la moindre chaleur. En cinq semaines, elle n’avait manifesté qu’une seule fois autre chose que son indifférence méprisante : quand elle lui avait annoncé que Méline avait échappé à une tentative d’assassinat.

Elle était montée par l’escalier et avait frappé à la porte de sa chambre.

— Axagese a essayé de faire tuer ton épouse, avait-elle dit. Elle est indemne, rassure-toi, mais La Tenaya te propose de profiter de son vaisseau pour rentrer à Dashamni. Je pense que tu devrais faire le voyage et revenir plus tard.

Themys avait interprété « revenir » comme une marque de sympathie. Il était resté à Tennettou, se contentant de faire passer un mot à Méline par l’intermédiaire de La Tenaya, qui lui en avait ramené un en retour. Les deux lettres étaient sans passion, juste tendres, elles ne parlaient que d’amour en donnant l’air de réciter un bulletin météo. Themys avait conscience de n’avoir jamais été plus loin de Méli, il l’écrivait en filigrane, et Méline avouait entre les lignes n’avoir pas le temps de le ramener vers elle. Azir faisait qu’ils ne se manquaient pas, et aucun d’eux n’avait envie de s’en inquiéter.

D’autres choses inquiétaient Themys, à commencer par les cinq cents morts dont Nerbrume avait sanctionné la folie d’Axagese et le triomphalisme ricanant avec lequel Tennettou s’était félicité de cette juste vengeance. Le village ne parlait que de la belle et sage Chorê de Dashamni, de la leçon infligée aux petits tyrans de l’Intérieur et de la main tendue aux autres qu’aucun Piémenin ne manquerait de saisir. Les imbéciles ! Themys avait été instantanément furieux contre ces rengorgements aveugles et sa fureur avait redoublé des reproches à peine déguisés adressés aux Nobles Donneurs qui n’avaient pas eux-mêmes écrasé Axagese.

— Si je te frappe la joue droite, tu me tendras la gauche ? argumentait-on contre sa colère.

— La question est de savoir pourquoi je t’écrabouillerais, répliquait-il, alors que tu n’as aucune chance de m’atteindre, et pourquoi je mettrais le feu à tout le village si par hasard tu parvenais à me gifler.

— Pour faire passer à d’autres l’envie de lever la main sur toi.

— Pour cela, il me suffit de continuer à faire ce pour quoi tu voulais me donner une claque.

Les discussions étaient interminables, elles tournaient en rond autour de la violence dont il ne voulait pas soigner la violence et qu’on lui prétendait seule efficace. À chaque repas, dans chaque maison, avec chaque Aziri, il avait refait un monde qui n’était pas le sien comme il eût refait le sien. Au moins, cela avait renforcé son aura d’excentrique et les sourires bienveillants qu’elle provoquait.

— Tu es trop tendre, Noble Themys.

Que pouvait-il contre ça ?

Puis un soir, après une séance d’entraînement particulièrement humiliante, Cébane l’avait invité à manger chez elle. Il en était resté tellement idiot qu’elle s’était sentie obligée d’expliquer qu’elle aussi était de Tennettou et qu’elle lui devait la même hospitalité que ses semblables. Il avait failli refuser mais la curiosité l’avait emporté. Jusqu’où Cébane allait-elle jouer le jeu ?

 

Quand il arriva, ce fut par la porte d’entrée, après avoir désescaladé son échelle branlante. La porte était grande ouverte, Cébane ne s’était pas attendue à ce qu’il agît autrement.

— Entre, l’engagea-t-elle quand il eut cogné à la porte.

Elle se tenait devant la cheminée, dans cette position très particulière que son handicap imposait à ses accroupissements : une jambe normalement repliée et l’autre tendue de biais en appui sur le talon. Elle avait le couvercle de la marmite dans une main et, de l’autre, elle remuait un ragoût avec une énorme cuiller en bois. La marmite en cuivre noircie par la flamme était suspendue par son anse passée dans une barre de fer au-dessus du feu, elle était suffisamment large et pleine pour nourrir la moitié du village.

— J’espère que tu as faim, ironisa Cébane, il semble que j’ai perdu la notion des quantités.

Sa voix n’avait pas son agressivité coutumière, elle était presque amicale, à cette subtilité près que sa cordialité s’adressait plus à la marmite qu’à Themys.

— J’ai faim, répondit celui-ci.

Il songeait même qu’entre le ragoût et les deux saladiers attendant sur le plan de travail à côté de l’évier, cet appétit n’allait pas se renouveler avant longtemps.

Cébane se releva d’une seule poussée sur sa jambe valide, reposa le couvercle sur la marmite et se tourna vers son invité.

— En fait, je ne suis pas mécontente de devoir passer cette soirée avec toi, lâcha-t-elle le plus naturellement du monde. Je ne dis pas que j’avais hâte de discuter, mais c’est une occasion finalement moins contraignante que je ne le pensais. Je propose d’ailleurs que nous commencions par le plus désagréable. (Elle s’approcha de la table et désigna une chaise à Themys.) Ça te va ?

Themys s’approcha de la table, mais il ne s’assit pas, il s’appuya des deux mains sur le dossier de la chaise. Elle l’imita.

— J’aime surtout ta franchise, laissa-t-il tomber. Voyons donc le plus désagréable.

— Il faut que tu abandonnes l’espoir de pratiquer le Lo-yendi, enchaîna Cébane, tu es trop vieux pour apprendre plus que ce que tu sais actuellement, c’est-à-dire : rien.

— Mais je…

— Laisse-moi finir. Tu as peur de la pente, ta musculature n’est pas assez forte pour te permettre de la dominer et tu es incapable de prendre de la vitesse.

Elle le fixait de son œil valide, le poil du visage figé, la voix sèche.

— Assieds-toi, dit-elle, je vais attraper une crampe à la nuque… De toute façon, tu as mieux à faire que piquer dans la pente.

Themys s’assit sans la lâcher du regard, il ne parvenait pas à être déçu et il n’écoutait plus depuis qu’elle lui avait demandé de ne pas l’interrompre. Il était fasciné par les vibrations qui parcouraient ce qu’il avait pris pour une paralysie faciale. C’était une découverte stupéfiante : quelque chose en Cébane exprimait des émotions lisibles, incontrôlées. Il y avait un mur de rancœurs, une façade facilement haineuse et quelqu’un derrière, une Azirie incomplètement brisée.

— Je refuse de perdre mon temps à t’inculquer l’impossible, poursuivait-elle. Le seul envalement qui soit à ta portée est celui avec lequel tu as essayé de m’impressionner…

— Je voulais juste te faire rire.

L’interruption la prit au dépourvu, c’était un bruit incongru qui perturbait ses certitudes. Elle fit un effort visible pour réentendre la phrase telle qu’elle avait été prononcée.

— Je suis mauvais public, se ressaisit-elle, je ne sais pas rire. (Il y avait tout de même un sourire dans sa voix.) J’ai seulement vu un cabotin essayant de danser ses prétentions.

Apparemment, elle lui accordait de nouveau le droit au dialogue, il s’en empara.

— Danser ?

— Pahat… Pahat Lo-yendi, la danse vers l’aval. C’est ce que j’étais en train d’inventer quand je me suis plantée. Contrairement à toi, je n’avais pas à mesurer les risques, alors ils se sont concrétisés.

Elle n’avait pas bougé d’un millimètre et ne l’avait pas lâché d’un battement de cils, simplement son œil gauche se fronça. Depuis qu’il s’était assis, elle ressentait une gêne. Et tout à coup, elle comprit : il l’observait, profondément. Elle s’écarta de la chaise, traversa la pièce et ramena l’un des saladiers, le malaise empreint de honte et d’inquiétude.

— En m’appuyant sur tes compétences gymniques, je peux t’aider techniquement à composer des… saynètes sur des faibles pentes. (Elle ne le regardait plus, elle posa le saladier au centre de la table et retourna vers le plan de travail.) Tu as une bonne détente et un sens aigu de l’espace, il te manque de quoi enchaîner et quelques trucs pour maîtriser tes évolutions sur la longueur.

Elle revint avec des assiettes et des verres en terre cuite, sortit des couverts d’un tiroir et disposa l’ensemble sur la table, toujours sans croiser le regard de Themys (elle en sentait pourtant le poids). Après autant de mois d’aigreur, il était difficile de paraître seulement azirie et l’Yooman le savait.

— Je te propose de travailler une chorégraphie ou deux sur Tennettou et de prendre la route, lança-t-elle à regret en ouvrant une armoire dans son dos. Je t’emmènerai au Rassemblement de Nantemi pour que tu les rodes devant de vrais envaleurs. C’est dans la direction de Dashamni, cela te permettra de voir ce que tu désirais et de rejoindre les tiens vers la fin de l’été… ou avant, si tu te décides à prendre l’océan.

De l’armoire, elle sortit un pichet qu’elle remplit du cidre que contenait une outre suspendue à une poutre. Ce n’était pas exactement du cidre, il était fait de la fermentation d’un fruit très éloigné de la pomme, mais cela l’évoquait un peu, à la couleur et au palais. Elle ne s’assit qu’après avoir empli leurs verres et, enfin, elle releva la tête. Son œil était redevenu calme, il n’y avait plus une vague dans son pelage.

— Pourquoi m’avoir pris comme élève ? demanda Themys.

— Tu n’accepterais pas ma réponse.

— Si je ne m’estimais pas capable d’entendre la réponse, je ne poserais pas la question.

— Le sujet est clos.

Tac au tac, regard contre regard, Themys pouvait ouvrir n’importe quelle discussion, Cébane savait la fermer sans heurt et sans issue de secours. Ils trinquèrent et Themys essaya autre chose.

— J’ai souvent le sentiment que tu me détestes, Cébane, c’est pour ça que je t’interroge.

— Alors demande-moi si et pourquoi je te déteste.

Themys leva son verre une deuxième fois, en hommage à la pique. L’Azirie attrapa le saladier et commença à servir la soupe froide qu’il contenait. Elle réfléchissait pour mettre de l’ordre dans sa façon de percevoir l’Yooman.

— Tu es plein de vie, naïf et généreux, reprit-elle. Je n’ai jamais eu le temps de vivre, je n’en ai plus le goût, je n’aime pas l’innocence des adultes et ta générosité me fait mal.

— Ma générosité ?

— Je suis d’accord avec toi : celui qui évite les claques et qui les rend est un imbécile. Et celui qui, en plus, frappe les proches de l’offenseur est un salaud… c’est comme quand j’en veux à Azir tout entière parce que je me suis bousillé l’existence.

Le consommé d’un ersatz de courgettes était excellent, Themys lui trouva néanmoins un sale goût, le goût de l’aveu de Cébane, encore plus douloureux que sa réelle douleur. Ce qu’il se sentit minuscule à cet instant ! Et Cébane ne l’épargna d’aucune grâce.

— Au bout de deux jours, Themys, j’ai pensé te conduire dans une pente dont j’étais certaine que tu ne te sortirais pas. Cette idée, je l’ai caressée tous les soirs et tous les matins. Ce n’est pas toi que je rêvais de tuer, mais le Pahat Lo-yendi, parce que je le voulais mort avec moi.

Elle s’interrompit et vida son assiette, par provocation. Themys acheva lentement la sienne et se recula sur la chaise, ses yeux, vissés à celui de Cébane, souriaient.

— Puis je t’ai vu comme ton épouse, refusant de rendre les coups, quand je devenais telle Nerbrume qui extermine les amis d’Axagese. Tu peux toutes deux les remercier. Elle est amère, cette soupe !

Elle écarta le saladier, ramassa les assiettes et les rinça dans une bassine avant de les rapporter, puis elle vida le consommé dans l’évier et se battit avec la marmite brûlante pour l’installer sur un dessous-de-plat en paille tressée.

— Je vais te faire une dernière confidence, redémarra-t-elle. C’est pour moi plus facile de te haïr, parce que je n’ai pas à me forcer, alors ne donne aucune prise à mes ressentiments. En clair, fous-moi la paix, pour que dans le pire des cas je reste indifférente.

Le ragoût fut avalé sans plaisir dans un silence qui n’avait d’égale que sa fadeur, le temps pour Themys d’évacuer ce trop-plein d’atrabile forcenée. En conclusion, il décida arbitrairement que Cébane était semblable à Garth, si proche de sa mélancolie paranoïaque qu’il saurait la contourner, pareillement.

— Qu’aurais-tu fait à la place de Nerbrume ? changea-t-il de sujet.

— Tuer Axagese, n’hésita pas Cébane. C’était la seule façon de minimiser le carnage et de l’empêcher de recommencer, car il recommencera et contre Nerbrume certainement. Cette fois, il a juste appris qu’il avait intérêt à ne pas se rater.

— Mais…

— Mais quoi ? Tu croyais que j’adhérais à ton principe de non-violence ? Je suis sûre que ça fonctionne, Themys, mais après combien de cadavres ? Dont le tien, d’ailleurs.

D’impuissance, Themys soupira.


Chapitre dix-neuf

Amat Linko disposait d’un mastercom privatif qui le reliait directement à Hacine Soy, le conseiller du président Nemours, via l’ansible de l’une des stations en orbite autour d’Azir. Dans un sens comme dans l’autre, pour des raisons de discrétion et de commodité, les communications n’étaient jamais orales, ce qui en outre facilitait leur codage. Amat s’en servait régulièrement pour de brefs rapports faisant état de la progression de sa mission et Soy en usait surtout pour lui demander d’accélérer cette même mission.

Avec les semaines puis les mois, l’expert fédéral avait compris que Méline Devyr ne laisserait jamais le Projet Leaper se développer et qu’elle franchirait effectivement le pas, jusqu’alors mal mais encore retenu, de servir Azir plutôt que la Fédération. Le problème de ce vice-consul-là était flagrant : sa fidélité instinctive était en butte à son honnêteté primaire. Logiquement, il eût dû demander sa mutation.

Seulement, avec ces mêmes mois passant et la tentative stupide d’Axagese, Amat avait pressenti la réaction de Nerbrume, une réaction qui, en terme de Projet, ne pouvait aboutir qu’à son élimination. Or, et c’était une certitude que renforçaient son alliance avec La Tenaya puis son Appel de Raison, Nerbrume ne rêvait plus : elle était incontournable. Ne fût-ce que parce que, en quelques semaines, elle avait plus apporté à Azir que la Fédération en bientôt deux ans, et qu’elle le faisait savoir très habilement.

La Chorê de Dashamni ne traiterait qu’avec le vice-consul Devyr, bien. Pour sauver Leaper, il fallait donc que Nerbrume en revendiquât l’expression et que Méline le négociât contre le gré fédéral. Tout était question de faux-semblant, exactement ce pour quoi Amat Linko était payé.

Une nuit, après avoir mâché et remâché tous les tenants et aboutissants de la situation, il ouvrit son mastercom et, sur le clavier, frappa : « Conclusions de l’enquête préliminaire à la mise en place du Projet Leaper ». Ce message-ci, il ne l’adressa pas à Hacine Soy, mais au président du Conseil fédéral.

Pour affaiblir les réticences de Méline, il proposa de la nommer immédiatement consul et de lui confier l’entière responsabilité des futurs services fédéraux sur Azir, incluant la police consulaire dont il serait lui le superintendant. Il recommanda aussi qu’un lien direct fût établi entre elle et Donald Nemours, le président devenant alors la seule personne auprès de qui elle eût des comptes à rendre. Il insista longuement sur la nécessité de lui déléguer tous les pouvoirs pouvant engager la Fédération vis-à-vis d’Azir.

Bien sûr, il expliqua chacune de ses assertions par le menu et détailla les différentes incidences pouvant infléchir favorablement le comportement de Méline, comme l’éloignement croissant de son mari, la rébellion aveugle de Long, l’avidité technologique de Nerbrume. Pour tout et tous, il définit un avenir à court et moyen terme et, enfin, il affirma que Leaper serait effectif avant deux ans.

Il savait que c’était mieux que ce qu’on avait attendu de lui. La réponse, toutefois, tarda. Quand elle tomba, en guise d’explication à cette semaine de délai, elle amena son lot de surprises.

« J’immerge dans quelques heures pour remettre sa promotion à Devyr, et la vôtre par la même occasion. Dans mes bagages, j’emporte les cadres de votre équipe et de quoi acheter Azir. Je resterai neuf jours. Ne prévenez pas le futur ex-vice-consul, je le ferai personnellement. »

C’était signé : Donald Nemours.

Amat Linko n’exulta pas. Il avait fait son boulot, le président faisait le sien.

Il n’y avait pas de quoi se rengorger.


Chapitre vingt

Officiellement, Le Garim n’avait pas été investi, pas plus qu’il n’exerçait de façon effective le mandat de Nerbrume, mais il avait accepté de lui succéder à la gestion de Dashamni et elle le préparait à diriger seul. Du moins lui dévoilait-elle sa définition de la fonction de Chorê et les particularités de Dashamni. Dans un cas comme dans l’autre, ce qu’il avait cru connaître était loin, très loin et très en dessous, de la réalité. À chaque instant, c’était l’occasion de comprendre qu’il avait gouverné Yeyma en aveugle et qu’Axagese n’avait pas eu à forcer son talent pour le renverser.

Il avait été le bras de dizaines de petits pouvoirs, Nerbrume était le pouvoir que des millions de bras appliquaient. Il avait été encadré de quelques conseillers et de manipulateurs, Nerbrume encadrait une multitude d’assistants et elle avait Tinset.

Le rôle de Tinset était une découverte stupéfiante. Ses agents n’étaient pas de vulgaires espions de cour ou de simples spadassins – quoiqu’ils eussent démontré leur efficacité dans ces deux domaines –, ils étaient des observateurs critiques d’une ville ou de toute une Choreïa et Tinset centralisait les informations, les recoupait, les analysait pour anticiper et créer les flux et les reflux de mouvements invisibles permettant de contrôler les événements. Le petit Trieur de Souvenirs canalisait le présent pour aider Nerbrume à façonner l’avenir, et Le Garim allait disposer de cet outil.

— Tu ne vas pas avoir besoin de Tinset dans le Sud ? avait-il demandé.

— Pendant quelque temps, c’est encore ici que tout va se jouer, avait répondu la Chorê. Tinset me rejoindra à Ke-Nemi quand il y aura suffisamment d’Yoomans pour qu’ils me posent des problèmes.

Maintenant elle le regardait comme elle l’avait regardé dix-huit ans auparavant, la veille de son départ pour Yeyma. Ils n’étaient pas tout à fait adultes et plus du tout enfants, et peut-être parce qu’ils avaient si longtemps partagé le même précepteur, ils s’étaient donné le temps d’apprendre l’amour aziri, celui du corps. À seize ans, il avait été le guide innocent de leur expérience, aujourd’hui il se savait dépendre de son désir.

Ils étaient dans le petit salon privé de ses appartements. Elle : immense, adossée debout au pilier qui séparait la pièce du boudoir, une jambe repliée, le talon contre la pierre, une main sur le ventre, l’autre sur la cuisse à angle droit. Lui : coincé très raide dans un fauteuil étroit près de l’âtre, les garennes croisées, les mains crispées sur les accoudoirs, il commençait à percevoir les phérormones qu’elle émettait pourtant à peine.

Un instant, il songea à quitter le salon avant que ses propres glandes ne réagissent, mais c’eût été encore plus humiliant de s’excuser que de ressentir ce malaise de soumission. Nerbrume le dominait tellement qu’elle lut son hésitation refoulée et la dévoya d’une profusion phérormonale. La pièce s’emplit d’un parfum presque imperceptible de girofle et Le Garim perçut clairement ses organes s’en gaver pour sécréter et produire à leur tour un message érogène.

Quand, à force de se mêler, les deux odeurs se créèrent une même fragrance, Le Garim se mit à frémir, tout son abdomen tendu vers ce qu’il ne pouvait pas aller chercher de son gré, et Nerbrume se laissa bouillir doucement, refoulant les pulsions qui électrisaient ses nerfs jusqu’à brûler plus d’oxygène que ses poumons ne pouvaient en nourrir son sang. Elle accrocha ses deux mains derrière le pilier, se cambrant gorge tendue pour haleter de plus en plus vite.

En dix secondes, la gêne soumise de Le Garim s’ébrécha, ne lui laissant qu’un désir primaire, vital, qui le précipita vers Nerbrume. À bout de retenue, il retourna le saroual de la Chorê jusqu’aux genoux et libéra son pantalon qui glissa sur ses jambes, puis il se haussa sur la pointe des pieds pour coller son pubis au sien. Et le miracle se reproduisit tel qu’il se produisait depuis que les Aziris n’étaient plus des primates.

Dans ses deux centimètres de pénis, il sentit l’urètre se contracter jusqu’à ne plus être qu’un filament qui cédait place au phallus jaillissant de son ventre. La sensation venait de l’intérieur mais elle était semblable à une pénétration, celle d’une tiédeur roide s’enfonçant dans un canal de chair molle et humide, le gonflant en le stimulant d’une pression à la limite du chatouillement. Six secondes d’un plaisir solitaire s’achevant contre les lèvres vulvaires qui s’ouvraient pour appeler et appeler encore, d’un cri irrésistible.

Et le phallus croissait encore de lui-même, s’enfonçant dans cette fraîcheur moite avant d’être tracté par le mouvement des lèvres que relayait le conduit prévaginal. Lentement, comme expulsé de son abdomen, Le Garim se sentit happé de pressions en glissements jusqu’à la membrane clitoridienne de Nerbrume. Une membrane interne qui se déforma pour envelopper le gland et le masser pleinement de vibrations qui étaient les seuls mouvements de leurs deux corps.

Quelques centimètres l’un dans l’autre, ils étaient là immobiles, ventre à ventre, oublieux de tout ce qui n’était pas interne à la Chorê. Puis elle ouvrit les yeux et serra davantage le pilier, pendant qu’une onde de chaleur fusait de l’abdomen de Le Garim jusqu’à inonder cette membrane, tout à coup plus pressante, plus vive, qui s’ouvrit dans le même temps que dura sa vocalise de gémissements.

Nerbrume lâcha le pilier pour passer ses bras sous les aisselles de Le Garim et s’accrocher à ses épaules. Lui reprenait sa reptation dans le vagin que la membrane avait révélé, l’investissant presque complètement, presque, parce que debout il était trop petit. Alors elle descendit son saroual d’un pied jusqu’à ses pérégrines et se libéra une jambe, puis elle le força à s’agenouiller tandis qu’elle s’agenouillait sur lui.

Ils se figèrent, du moins se pressèrent-ils buste contre buste de toutes leurs forces, pendant que le phallus de Le Garim s’actionnait dans leurs deux ventres et que Nerbrume le sollicitait de toute sa paroi vaginale. Elle le sollicitait si bien, que Le Garim diminua son va-et-vient, la laissant contrôler de son deuxième canal la construction de leur deuxième orgasme. Elle le contrôlait avec une telle précision qu’elle explosa trois fois avant de lui permettre de la rejoindre d’une dernière déflagration.

Lorsqu’il tenta de se retirer, elle le maintint, lui ordonnant d’un regard complice de ne pas insister, et le bascula sur le dos. Esclave – son esclave –, Le Garim se savait déjà l’être, il la contempla stupidement, son visage d’abord, puis ses seins quand elle ôta sa tunique. Toujours à genoux sur lui, elle se recala les mollets contre ses cuisses et recommença à aspirer ce qui s’enfuyait involontairement d’elle, l’empêchant de refranchir l’anneau toujours ouvert de sa membrane clitoridienne.

Ce fut lent, beaucoup plus lent que la première fois, et encore plus délectable. La gorge de Nerbrume chanta son plaisir à plusieurs reprises et sa voix changea sans cesse de tonalité, son souffle de rythme, sans jamais que son ballet interne autorisât Le Garim à l’accompagner. Il resta dans une spirale qui se repliait sur elle-même jusqu’à ce qu’elle le tendît pour qu’il vînt percuter sa barrière utérine, une membrane qu’elle ouvrit subitement, l’absorbant encore plus loin, lui arrachant sans douleur les derniers centimètres de phallus que son ventre gardait.

Elle le noya là, dans l’étroitesse de son utérus, en le pompant de tout le bassin, en le massant de toute sa spongiosité, et il se laissa engloutir jusqu’à expirer d’un souffle tout l’air que son thorax contenait, précipitant sur l’ovule qu’elle lui avait offert les spermatozoïdes qu’il était incapable de retenir.

Nerbrume s’effondra enfin et Le Garim demeura sous elle, incrédule, presque horrifié. L’horreur, il la fit passer facilement : que la Chorê choisît d’être enceinte ne concernait qu’elle, qu’elle ouvrît son utérus sans l’en avoir prévenu n’était indélicat que vis-à-vis de lui, la plupart des Aziris n’y eussent pas attaché la moindre importance. L’incrédulité, il ne connaissait qu’une façon de s’en défaire.

— Pourquoi ? demanda-t-il.

Nerbrume ne bougea pas et ne se fit pas expliquer la question. Elle répondit d’un timbre amusé.

— Je ne suis pas immortelle et la meilleure façon de former quelqu’un à une tâche complexe, c’est encore de l’éduquer.

Malgré le ton enjoué, Le Garim n’entendit que froideur.

— Quelle tâche ?

— Sortir Azir du trauma dans lequel je l’aurai plongé.

— Je ne comprends pas.

— Je sais… c’est pour ça que tu en es le géniteur : j’espère qu’un peu de ta candeur passera dans son sang. D’ailleurs, je te confierai l’enfant par périodes, afin que tu lui apprennes autre chose que le calcul.

Elle l’expulsa doucement et se releva, le laissant pendant et réintégrant ses entrailles.

— Même par intérim, tu feras un excellent père, Le Garim. Moi, j’essaierai d’être plus qu’une préceptrice, mais de combien de temps disposerai-je pour prodiguer affection et tendresse ?

Elle rentra dans le boudoir puis dans sa chambre. Le Garim resta sur le sol, glacé.


Chapitre vingt et un

Accrochée par paliers à une montagne qui se jetait dans l’océan, Nantemi s’étendait de hameaux en bourgades sur six cents kilomètres carrés constituant la plus petite Choreïa du continent. À l’exception du port et de quelques boutiques, elle se consacrait entièrement au Lo-yendi et occupait son année à préparer le Rassemblement estival qui attirait les envaleurs de tout le continent. Il n’existait qu’une compétition mieux cotée : le triennal Ban-Chor.

Après trois semaines d’un voyage que la jambe et l’aigreur martyre de Cébane avaient rendu insupportable, Themys découvrit Nantemi avec autant d’émerveillement que de soulagement, seul, pendant que Cébane se chargeait de négocier son inscription et de leur dénicher un hébergement plus confortable que la Maison d’hôtes. Il en profita essentiellement pour découvrir les pentes et assister, en spectateur très remarqué, aux repérages que les Aziris effectuaient sur les divers stades d’envalement.

Son yoomanité fit sensation, car rares étaient ceux ayant déjà rencontré un Noble Donneur. Pourtant, à plusieurs reprises, on lui adressa la même question.

— Comment se porte le Noble Garth ?

Le Noble Garth se portait bien, merci. Themys était stupéfait du nombre de personnes que Garth avait pu rencontrer pendant ses deux années solitaires sur ce continent somme toute immense, mais le plus surprenant était l’empreinte qu’il avait laissée sur chacune. On ne l’évoquait pas comme un extra-Aziri, on en parlait comme d’un ami.

Son autre découverte vint des envaleurs : même à son regard yooman, ils étaient spéciaux, aussi discernables dans une foule que lui l’était. C’était difficile à définir, ils avaient une dimension autre qui ne tenait pas seulement à leur comportement. L’explication de ce particularisme était quelque part dans la pente, eux ils la regardaient d’en haut pendant qu’en bas on s’émouvait de la déclivité.

Parce que spontanément il était venu le saluer (comme un semblable de Garth Long ?) et parce qu’il le lui avait proposé, Themys en avait accompagné un au sommet du stade de descente. Il s’appelait Ssumé, sa préférence allait à la falaise et au pierrier, mais il participait aussi aux épreuves de forêt, de dévers et de planté pour être classé au combiné.

Le Lo-yendi comportait cinq spécialités subdivisées en deux disciplines : la descente (libre et dévers), le slalom (planté et naturel), la glisse (pierrier et coulée), les obstacles (forêt et heurté) et l’extrême (raidillon et falaise). Pour se classer au combiné, il fallait participer à une discipline de chaque spécialité.

Toutes les disciplines étaient courues à Nantemi, chacune possédant sa demi-journée consacrée, excepté les épreuves parallèles (hors combiné) dont les éliminations progressaient chaque jour jusqu’à conclure les compétitions. Le Rassemblement s’étalait sur huit jours, le premier destiné aux inscriptions et repérages, le dernier à la remise des prix sous forme de rams.

Au sommet de la descente, Themys fut pris d’un vertige qu’il eut du mal à cacher. Sous lui démarrait un couloir de deux mille mètres de dénivellation, s’achevant au cœur de la bourgade moins de quatre kilomètres plus bas.

— Tu comprends pourquoi je ne cours pas le libre ? commenta Ssumé.

Themys hocha plusieurs fois la tête.

— Ça ne s’envale pas une pente pareille, poursuivit l’Aziri, ça se dévale ! Tu dévalerais, toi ?

Themys lui assura que non avec conviction. Il était même certain qu’il n’eût pas conservé la ligne de pente à skis, du moins pas sans parachute. Ils redescendirent par le chemin à flanc de montagne et Ssumé le quitta pour se rendre au port.

— J’assisterai à ton exhibition, promit-il.

— J’applaudirai à toutes les tiennes, lui retourna Themys.

— Concentre ton attention sur la falaise. Là, je suis le meilleur !

Themys n’avait aucune idée de ce que pouvait être la falaise, mais il en avait déjà froid dans le dos. Quand Cébane le rejoignit, il lui laissa juste le temps de lui expliquer qu’ils étaient hébergés par le chaussier officiel du Rassemblement et, en toute innocence, posa sa question.

— Tu connais Ssumé ?

— Pourquoi ?

Cébane avait réagi très vite, avec suspicion dans la voix et une lame de velours pêche dans le pelage. Themys n’y prêta pas attention.

— J’ai passé une partie de l’après-midi avec lui.

— Tu lui as parlé de moi ?

— Non.

Cébane se décontracta.

— J’ai couru contre Ssumé, n’expliqua-t-elle pas, c’est un bon envaleur qui finira comme moi, s’il a de la chance.

Elle marcha un moment en silence et se décida subitement.

— Écoute, Themys, je… je pensais vraiment tenir le choc, mais ça fait mal d’être ici, tu comprends ? (Elle n’attendit pas son assentiment.) L’Aziri chez qui nous allons loger est un ami, depuis quatre ans… Il ne m’a pas reconnue, j’ai dû… j’ai dû me présenter. Ne prononce pas mon nom ailleurs que chez lui.

« Tu ne pourras pas toujours te cacher », pensa Themys, mais il ne le dit pas.

Cébane gâchait toute son énergie à prendre sur elle, ce n’était pas à lui de démolir sa façade.

 

Dans chaque discipline, il existait trois catégories, équivalant à professionnel, semi-pro et amateur, qui se succédaient de la plus forte à la plus faible, se distinguant surtout par l’inclinaison, la longueur des parcours et la difficulté des obstacles, mais la différence était telle qu’expédier un amateur sur une compétition pro équivalait à un meurtre. Cébane refusa catégoriquement d’assister aux évolutions des semi-pros et des amateurs et, prétextant qu’il devait s’entraîner, elle empêcha Themys de regarder plus que ceux qui avaient été ses pairs, s’abstenant de tout commentaire.

Pour la descente de dévers, la déclivité était souvent supérieure à cinquante pour cent, jamais inférieure à trente, et atteignait parfois les soixante-dix. La piste était symbolisée par deux rangées de rubans attachés à des piquets, zigzaguant de trente à soixante degrés dans la plus forte pente, elle traçait de plus ou moins longues droites cassées par des virages proches de l’angle droit. Le couloir n’excédait pas deux mètres de largeur, il en mesurait trois mille sur toute sa longueur.

Les cent un concurrents pro s’élancèrent chacun leur tour à trente secondes d’intervalle. Quarante-sept seulement terminèrent la course, les autres ayant quitté le parcours lors de chutes impressionnantes mais sans conséquence grave. Tous s’étaient donnés à fond, ne ralentissant qu’à peine à l’approche des virages. Themys fut littéralement subjugué.

— C’est fabuleux ce qu’ils font !

Cébane sourit d’une lèvre.

— Si tu étais un rien plus rapide, tu pourrais le faire. Le dévers est un sport de gros muscles pour froussards.

Themys ne se leurra pas, ce n’était flatteur ni pour le dévers, ni pour son sens critique.

Ils avaient assisté à l’épreuve depuis une plate-forme située à mi-parcours, ils redescendirent vers le point d’arrivée et Themys fut étonné de ne pas retrouver Ssumé parmi les envaleurs. En voyant que le panneau de classement indiquait qu’il avait terminé quarante-deuxième, il plaça cette défection sur le compte d’une certaine déception.

— Même s’il avait gagné, le détrompa Cébane, ce qui ne risquait pas de se produire – il a toujours été nul en dévers –, tu ne l’aurais pas trouvé. Ssumé déteste les distributions de félicitations. Viens, je vais te montrer quelque chose.

Il s’agissait d’immenses clepsydres de cuivre et de verre, graduées avec une précision étonnante, qui tenaient lieu de chronomètres. Il y en avait autant que de concurrents et chacune était confiée à la responsabilité d’un seul manipulateur, lui-même contrôlé par un juge arbitre. Pour assurer que la clepsydre d’un concurrent était bien activée en même temps que celui-ci s’élançait, une dernière horloge à eau, encore plus grosse que les autres, marquait l’heure réelle, sa jumelle exactement synchronisée se situant sur la ligne de départ. Quand tous les compétiteurs avaient couru, on comparait les niveaux d’eau pour déterminer le classement.

— Il n’y a jamais d’erreur, de tricherie ou de réclamation ? demanda Themys.

— Les erreurs sont sensiblement les mêmes pour tout le monde, répondit Cébane. Je ne connais pas de cas où elles ont été volontaires. Quant à réclamer… sur quels critères ?

L’après-midi, ils assistèrent à la coulée, une glissade de deux kilomètres sur une forte pente de glaise gorgée d’eau, slalomant mollement entre de gros rochers. La position adoptée par les compétiteurs ressemblait suffisamment à celle de recherche de vitesse sur skis pour que Themys ne lui trouvât aucun intérêt, si ce n’était d’être à sa portée. Les rares spectateurs qui avaient fait le déplacement l’avaient fait pour rire : sans être spectaculaires ni éliminatoires, les chutes nombreuses apportaient un piquant boueux à l’exhibition.

Le soir, Cébane fut encore plus sombre que d’habitude. Tout le temps que le chaussier passa avec eux avant de retourner à son métier, elle ne prononça pas un mot. Puis Themys la provoqua, il la préférait encore furieuse qu’abattue.

— Mélancolique ? suggéra-t-il.

C’était cela et ce devait être grave, elle se contenta de relever la tête dans sa direction et de le regarder sans le voir.

— Tu veux une histoire triste ? railla-t-elle sans le ton. Ça commence ici, il y a trois ans et j’étais inconnue… mais alors complètement ! Je débarquais de Tennettou avec seulement quelques résultats honorables sur les pentes piémenines. (Elle souffla par le nez.) C’était la première fois que je participais à une compète pro et je m’étais inscrite à quatre disciplines. J’ai débuté avec le slalom planté.

Elle essayait de parler assez fort pour ne pas se laisser emporter par la nostalgie, mais sa main pressait sans arrêt le genou détruit et, sur les parties intactes de son visage, les poils vibraient d’une ondulation électrique.

— C’est pas… c’était pas ma spécialité, je préférais les obstacles, mais j’avais le feu dans les guibolles. Tu sais pas ce que c’est, ça, hein ? Le feu dans les cannes ! Je me suis jetée sur chaque piquet, comme une dingue, le talon bien dans la terre, le coup de reins pile dans la pente. (Elle avait l’œil rouge, brillant à lui brouiller la vue, mais elle ne pleurait pas.) J’ai gagné.

Elle commença à se mordre l’intérieur des joues.

— Ça aussi, tu sais pas ce que c’est : gagner… gagner quand on t’a toujours dit que tu ne pourrais jamais. Ça te tombe dessus comme un éclair, Thems. (Le diminutif lui était venu parce qu’elle ne parvenait plus à articuler.) C’est un effondrement total… t’as… t’as tout l’intérieur qui s’écroule, tu vois. Je peux pas te dire ce que c’est dans la tête… dans le ventre.

Son œil gauche se mit à fuir l’eau de toute sa douleur et elle le garda sur ceux de Themys.

— J’ai gagné, Themys, tu comprends ? Quatre fois dans la même semaine ! Il s’est produit quelque chose en moi : j’ai gagné le lendemain et le surlendemain, et je n’ai plus jamais perdu une course. Je pouvais faire ce que je voulais, j’avais le Ban-Chor pour moi, je me suis même mise à la falaise et là aussi je gagnais… Oh, merde… J’ai tout foutu en l’air.

Elle avait fermé son œil et elle continuait à pleurer, le visage ravagé d’une détresse atroce. Themys lui attrapa une main par-dessus la table et la serra de toutes ses forces. Cette souffrance était indécente, intolérable. À cet instant, il comprit que la haine était un moindre mal, presque un exutoire raisonnable. Ce fut bien plus tard qu’il relativisa, bien après que Cébane se fut enfuie dans sa chambre. Elle était un être déchiqueté, cela n’excusait rien, quoi que cela expliquât.

 

Sur une pente aiguë d’une herbe rase et sèche, qui se transforma rapidement en un serpentin de terre battue, Ssumé prit la deuxième place du planté, grâce notamment à la chute de nombreux adversaires. Durant cette espèce de slalom spécial interminable, marqué de petits piquets de bois brut (sur lesquels s’empala mortellement un concurrent, la gorge transpercée), Themys découvrit l’aspect le plus réfrigérant du comportement aziri : le fatalisme. Un envaleur était mort, c’était au mieux regrettable et, au pire, inclus dans les risques du Lo-yendi.

L’épreuve du raidillon en tua deux autres, deux semi-pro que Themys ne vit pas chuter. Il assista néanmoins à la fin de la carrière d’un jeune professionnel, quand son enval gauche refusa d’accrocher la terre à son deuxième pivotement deux cents mètres au-dessus de l’arrivée, deux cents mètres qu’il débaroula comme une pierre, rebondissant sur les rochers entre les parois du couloir, jusqu’en bas, la colonne brisée.

— Il a eu moins de chance que moi, commenta Cébane.

Elle eut plusieurs fois l’occasion de le répéter dans les jours suivants, dont deux dans le libre, sur la même piste que le dévers (débarrassée de ses virages et démarrée depuis le sommet) et une au sortir de la forêt, quand le vétéran de la compétition s’écrasa contre le dernier arbre de la forêt, qui était une de ses spécialités, et qu’une Azirie emporta devant Ssumé, pourtant brillant dans son slalom entre les troncs et ses bonds au-dessus des fourrés. Cette forêt si impressionnante par sa pente, sa densité et les estafilades qu’elle laissait sur les participants, que Themys en rêva toute la nuit.

— La technique n’est pas évidente, avait dit Cébane, mais c’est la trajectoire qui fait la différence… et le culot. Savoir glisser sur une mousse ou prendre appui sur une branche morte qui glisse sous le pied, se renvoyer d’une épaule contre un tronc ou au contraire l’amortir.

Du crépuscule à l’aurore, Themys rêva d’émondes qui roulaient sous ses envals, de ronces qui l’accrochaient au bras et de troncs qui se resserraient pour lui interdire le passage. Il s’éveilla en sueur et épuisé pour assister à d’autres types d’escarmouches, celle du pierrier, un véritable pierrier que dévalaient les concurrents, tantôt glissants, tantôt courants ou rebondissants, et qui vrilla autant de genoux que de chevilles, broya autant de tibias que de clavicules, cassa nez, bras et jambes, et tua, lui aussi, épargnant Ssumé de justesse et le classant troisième.

En comparaison, l’épreuve de heurté, qui se déroula lors du quatrième après-midi, fut un repos pour l’œil, même si neuf envaleurs y laissèrent un os ou une articulation. C’était une pente herbue, jalonnée de troncs, de rochers et de haies que les Aziris franchissaient avec ou sans appui, suivant leur talent et la relance qu’ils en espéraient (certains même se servant des obstacles pour se ralentir). À la différence du naturel auquel ils assistèrent le lendemain matin, lui aussi émaillé d’obstacles de toutes sortes, le heurté se courait vers l’aval sans obligation de trajectoire, se rapprochant davantage de la descente que du slalom.

Excité par sa propre démonstration qui le suivait immédiatement, Themys profita peu du naturel. Il le vit dans une sorte de brouillard extatique qui l’émerveilla, mais ne lui laissa aucun souvenir.

— C’est la plus belle discipline du Lo-yendi, insista pourtant Cébane, celle qui lie vitesse, puissance et agilité.

Malgré une violente crise de nostalgie, Cébane faisait des efforts énormes afin de le distraire. Elle connaissait trop l’émotion qu’il était en train de vivre pour le laisser s’y soumettre et manquer son exhibition.

— Ton copain Ssumé se concentre trop sur le combiné, il excellerait dans le naturel s’il acceptait de l’envaler.

Themys doutait que Ssumé eût un quelconque sentiment de camaraderie envers lui, mais il se demanda si celui-ci viendrait, comme il l’avait promis, voir son spectacle. Après cette semaine délirante d’émerveillements et d’effrois, cela lui paraissait important, comme il était important que tous les envaleurs découvrissent le Pahat, ne fût-ce que pour saluer Cébane et en être salués par un Yooman incapable d’exprimer un autre Lo-yendi.

Ssumé vint.

 

Tout Nantemi était venu. L’yoomanité de Themys avait suffi à attirer les spectateurs les plus exigeants et les plus dédaigneux envaleurs du Rassemblement. Un Noble Donneur dans la pente ! Personne n’eût manqué ça. Il fallait aussi reconnaître que la personnalité de Themys, avec son innocence exubérante et sa gentillesse naïve, avait séduit nombre d’Aziris pendant la semaine. En fait, il y avait tellement de monde que, depuis la plate-forme de départ jusqu’au pré qui entourait l’arrivée, les deux versants du court stade monté pour l’occasion étaient noirs d’Aziris.

Que la déclivité fût faible et que la piste ne dépassât pas quatre cents mètres de longueur intriguait, mais nul ne s’en moqua. Les obstacles nombreux et les rochers empilés aux deux tiers du parcours annonçaient une descente d’autant plus prometteuse que beaucoup avaient assisté aux entraînements partiels de l’Yooman. Il y aurait peu de déçus, même si Themys se plantait… ce que Cébane jugeait probable.

Elle s’était installée debout au premier rang des spectateurs encombrant l’arrivée. Juste avant que Themys s’élançât, une main pressa chaleureusement son épaule gauche. Elle faillit hurler.

— Salut, Cébane.

— Salut, Ssumé.

Elle ne s’était pas retournée, elle ne le fit pas. Ssumé se glissa à ses côtés, légèrement de trois quarts, pour bien la dévisager. Il ne tiqua pas, il la regarda même directement dans les yeux, jusque dans l’orbite vide que sa paupière cousue scellait.

— Je suis content de te voir, reprit-il (et sa voix disait qu’il ne mentait pas). Tu manques un peu dans l’aval, tu sais ?

Trois répliques définitives traversèrent les pensées de Cébane, elle prononça autre chose, quelque chose qui ne fit qu’accroître son malaise.

— L’aval me manque pas mal, à moi aussi.

Ssumé plissa une lèvre supérieure très fataliste.

— Tu fais quoi, maintenant ?

— Je donne des cours.

Involontairement, elle avait donné un coup de menton vers le haut du stade, comme involontairement elle répondait, sans agressivité.

— Themys ? C’est toi qui l’as formé ?

— Je forme surtout les gosses de Tennettou, mais on m’a demandé de m’occuper de lui. C’est plus…

Ce qu’elle sentit jaillir de ses lèvres, elle le retint, c’était odieux.

— C’est plus ? relança Ssumé.

— Intéressant. (Elle redonna un coup de tête vers la plate-forme.) Il démarre.

Ssumé s’écarta légèrement et se tourna vers la pente. Themys avait les mains en l’air, il donna une impulsion de ses talons et plongea en sauts de mains vers l’aval.

Un deux trois, hop, un périlleux, une rondade, une roue – applaudissements –, Cébane enchaînait dans sa tête en même temps que l’Yooman sur l’herbe rase. La roue céda et Themys tomba sur le côté, glissant allongé, un poing sur la hanche, l’autre sous la tempe comme s’il se relaxait, puis il bascula face contre terre pour commencer, toujours couché, une vrille latérale qui lui fit contourner la pente par l’aval, arrachant leurs premiers sourires aux spectateurs.

La roulade l’avait considérablement freiné, il se remit sur le dos, jambes en l’air, et glissa quelques mètres, pour se redresser d’un coup, frapper le sol des deux pieds et franchir le premier tronc en saut de l’ange.

— Pas mal ! siffla Ssumé.

— Ela ! salua la foule.

Themys enchaîna en roulé-boulé entre de gros cailloux qu’il cognait des pieds pour se renvoyer de l’un à l’autre, comme une balle zigzaguant entre deux bandes. Il accompagnait chaque rebond d’un « Bing ! » ou d’un « Bong ! » que Cébane jugeait parfaitement déplacés, mais qui amusèrent le public.

Les premiers rires jaillirent juste après les « Oh ! » d’effroi, quand il s’affala brutalement sur un rocher, bras et jambes pendants, en imitant le bruit d’une vessie pleine d’air qui se dégonflait d’une seule crevaison. Ensuite il se laissa couler du rocher, glissa sur le ventre et bascula par l’avant sur le dos, raide comme une bûche, puis sur le ventre et à nouveau sur le dos, trois quatre cinq fois, comme un poteau qui dévale une montagne par ses pointes, la dernière restant en suspens et balançant tantôt vers l’amont, tantôt vers l’aval, avec une hésitation de piquet mal arrimé.

Il y avait des recreux dans le terrain, il s’en servit comme à Tennettou pour en jaillir dans des positions toutes plus ridicules les unes que les autres et finir par sa double vrille, assez haut au-dessus des spectateurs. Ne restaient plus que le mur de rochers, qu’il désescalada comme un pantin désarticulé en marquant chaque impact d’un « hop ! » que le public reprit, et le dernier relief, dont il se servit de tremplin pour un bond désordonné et hurlant, qui donna vraiment l’impression de s’achever dans les spectateurs et prit fin au sommet d’un poteau planté à cet effet.

Pendant les cinq minutes que durèrent les vivats, il resta accroché à son mât et n’en redescendit que lorsqu’il aperçut Ssumé, se frappant la cuisse comme un forcené, à côté de Cébane beaucoup plus modérée.

— C’était bien exécuté, l’accueillit-elle.

— C’était fantastique et très drôle, salua brièvement Ssumé avant de s’éloigner. On se verra ce soir, il faut que je me repose un peu.

Cébane perçut si fortement la déception de Themys qu’elle ne put s’empêcher de le rassurer sur le compte de Ssumé.

— Il a vraiment aimé, dit-elle, mais pour emporter le combiné, il lui faut d’abord gagner la falaise. Nous le verrons tout à l’heure.

— Il a une chance de gagner ?

La lèvre inférieure de Cébane vibra d’un sourire exaspéré.

— S’il survit, oui.

 

À force de rebondir de stupeur en ahurissement, Themys s’était cru immunisé contre toute nouvelle surprise, du moins en termes d’envalement. Aussi, quand Cébane l’emmena par des plages plutôt étroites jusqu’à une plage d’une taille très respectable, ne s’étonna-t-il pas : après tout, la notion de falaise incluait facilement celle de côte. Ce qu’il ne pouvait pas imaginer tenait du sens même du mot falaise, parce que sa définition en matière de Lo-yendi était identique à celle de tout dictionnaire, qu’il fût fédéral ou aziri.

— Attends ! (Il avait attrapé le bras de Cébane.) Ça se passe ici ?

— Oui.

— Où ?

— Ben… là.

Là était un escarpement ayant allègrement franchi le cap de l’abrupt, un à-pic de plus de cent mètres de hauteur qui reposait sur un magma confus de rochers déchiquetés.

— C’est la plus belle falaise du continent, renchérit Cébane.

Themys n’en doutait pas. Il doutait seulement qu’on pût la descendre autrement qu’en rappel. Hérissée de pics, de pointes de dentelles érodées, elle plongeait à quatre-vingt-dix degrés sur la plage et, si toutes ses excroissances devaient en faciliter l’escalade, aucune ne permettait sérieusement une descente face à l’océan, et sûrement pas en courant.

— C’est la plus mortelle, aussi, ajouta Cébane. Quoique, bon an mal an, elle ne tue guère plus d’une dizaine d’envaleurs… Note qu’on s’en sert surtout lors du Rassemblement. Ssumé a eu de la chance de tirer la première position.

— Ah, s’étonna mollement Themys.

Il avait conscience que l’Azirie faisait plus qu’ironiser.

— Pourquoi ? relança-t-il tout de même.

— Le sang a un défaut gênant, railla Cébane, ça glisse.

 

Il n’y avait pas de règle précise dans l’épreuve de la falaise, le but était d’arriver en bas le plus rapidement possible, indemne.

Debout, la pointe des envals dans le vide, Ssumé attendait l’ordre de départ. Quand on le lui donna, il se laissa tomber contre la falaise. Sur la plage, le silence était total.

Au début, Themys vit seulement un corps rebondir d’aspérité en aspérité à une vitesse effarante, puis il commença à mieux distinguer les détails de la progression de l’envaleur. Ssumé était aimanté à la paroi, il ne s’en éloignait jamais de plus de quelques centimètres. Pourtant, des pieds comme des mains, il ne faisait que l’effleurer pour se ralentir et mieux se relancer vers une prise invisible ou un rebord imaginaire. Parfois, il courait (?) les deux bras en balancier sur un escarpement en retrait de la falaise. Parfois il plongeait latéralement, tête vers le bas, pour se retourner, s’accrocher du bout des doigts à une excroissance dentelée et s’éjecter sur le côté, toujours vers l’aval, en pivotant de nouveau, embrassant un piton, se laissant couler jusqu’à sa base, et repartant de plus belle.

À cette allure-là, les clepsydres eurent à peine le temps de pleurer quelques gouttes que Ssumé atteignait les gros rochers ronds s’entassant au bas de la falaise. Il les survola de foulées titanesques en synchronisant un « hop ! » avec chaque impact. Pour finir, il singea une des fausses chutes de Themys qu’il acheva dans le sable, en équilibre sur les mains.

Le silence redoubla de violence, les yeux valsant des clepsydres à la falaise, de la falaise à l’envaleur, plus incrédules encore que ne l’étaient ceux de l’Yooman.

— Qu’est-ce qui se passe ? interrogea Themys.

— Cet imbécile suicidaire a envalé deux fois plus vite que n’importe qui ! cracha Cébane.

Elle était furieuse, mais elle se joignit au tonnerre de « Ela ! » qui explosa enfin, se brûlant les deux cuisses de claques frénétiques.

L’épreuve tourna court après quatre concurrents, dont trois morts, les autres renonçant à se sacrifier pour tenter l’impossible. Ssumé n’avait pas suffisamment rempli le bac de la clepsydre.

 

Une dernière fois, le chaussier avait félicité Ssumé, puis il s’était excusé : une agitation inaccoutumée régnait sur Nantemi, il se devait d’en discuter avec les notables et le Chorê.

— Tu sais de quoi ils vont parler ? ne demanda pas vraiment Cébane.

— Je sais, affirma Ssumé.

— Eh bien moi, je ne sais pas ! s’irrita Themys.

Ils étaient dans le jardin du chaussier, assis en triangle autour d’un feu qui brûlait les restes de leur dîner. Durant tout le repas, les trois Aziris avaient discuté de l’exploit de Ssumé, s’appuyant sur des références auxquelles Themys était étranger. À la longue, il s’était lassé.

— Quand un envaleur domine nettement une discipline, expliqua Cébane, on fixe un prix à la mesure de son talent et on le met en jeu chaque fois qu’il court. Le principe est simple : puisque, faute d’émulation, la domination outrancière d’un seul envaleur nuit à la popularité d’une discipline, dix ou vingt mille rams à qui le battra suffisent à motiver de nouvelles vocations. En général, cela fait rapidement progresser la discipline d’une façon phénoménale… Disons que d’ici le Ban-Chor quelques fous auront acquis la technique nécessaire pour approcher celle de Ssumé, mais, à ton avis, combien les falaises auront-elles tué d’envaleurs ?

Cette fois, Themys comprit. Ssumé avait placé la barre trop haut sur un terrain trop dangereux.

— Je travaille la falaise depuis des années, se justifia Ssumé, je n’ai pas pensé une seconde qu’on en arriverait là. Je voulais gagner ici, c’est tout.

— C’est tout ? s’étonna Cébane.

Ssumé jeta quelques brindilles dans le foyer, commença à se lever et se rassit.

— Cela fait quatre ans que j’envale dans les Rassemblements, redémarra-t-il. J’ai deux cents victoires dans les falaises mais aucune au Ban-Chor ou à Nantemi… L’année dernière, alors que je me croyais enfin imbattable, tu t’es mise à la falaise et tu m’as battu, ici. Tu te souviens ?

Cébane fit quelque chose d’inattendu : elle se frappa la cuisse.

— Ela ! laissa-t-elle tomber, je me souviens.

— Cela m’a tellement démoralisé que j’ai complètement raté mon Ban-Chor à l’automne. (Ssumé retint un commentaire sur l’absence de Cébane.) Mais je me suis juré que personne ne me prendrait plus la première place.

— Au prix de quels risques ! désapprouva Cébane.

La discussion se fit âpre et Themys n’eut plus aucune occasion de s’y réintroduire. Cébane affrontait Ssumé comme si elle n’avait jamais été contrainte de quitter l’aval et celui-ci ripostait en tant qu’éternel adversaire. Par moments, leurs divergences se rapprochaient sur un point ou un autre, puis l’altercation reprenait ses droits, jusqu’à ce que l’Yooman en eût marre et saluât à la ronde avant de gagner sa chambre.

 

Themys n’assista pas à la remise des prix. Il en avait l’intention, mais rien ne se passa comme il l’eût souhaité.

Quand il se leva, Cébane l’attendait sur la terrasse. Elle était assise devant une coupe de fruits, les doigts des deux mains croisés sous le menton, le visage dur, l’œil intraitable, le poil revêche.

— Je rentre à Tennettou, annonça-t-elle.

Aussi surpris qu’il était, Themys ne chercha pas à discuter. Il s’assit de l’autre côté de la table, en face d’elle.

— J’ai convaincu Ssumé d’abandonner la falaise, poursuivit-elle, il l’annoncera ce matin… c’était la seule façon d’éviter un massacre d’envaleurs téméraires. En contrepartie, il me demande de l’aider à améliorer son naturel et de le former au Pahat. J’ai accepté.

Themys ricana doucement.

— Ne te moque pas. Avec toi, j’ai appris à accepter de ne plus jamais envaler, j’ai appris aussi que j’avais une autre façon d’enrichir le Lo-yendi. (Elle posa ses mains sur la table.) Toi, tu as autre chose à dire que « hop, hop, hop » et autre chose à faire que des pitreries. Rejoins les tiens et continuez à nous donner ce que vous voulez bien nous donner.

Elle s’appuya sur le bois pour se mettre debout, enfila une main dans une poche et en ressortit un com qu’elle posa sur la table.

— Tiens, tu rendras ça au Noble Garth, il en a plus l’usage que moi.

Themys était bouche bée, il regarda l’appareil sans comprendre puis, avec la compréhension, vint la colère.

— À Garth ? Vraiment ? demanda-t-il.

— Le Garth Long, oui.

— Pourquoi t’a-t-il donné ça ?

— Pour que je le prévienne en cas de pépin.

— Tu… tu t’en es servie ?

Cébane pouffa du nez.

— Non. Je n’avais pas envie de parler au Noble Garth.

Une partie de l’univers de Themys s’écroula. S’il ne s’était pas agi de Garth, il eût juré que Méline était derrière cette sournoiserie. Mais de quel droit Garth s’était-il permis ? Subitement, une colère en entraîna une autre, et l’idée qui la suivait immédiatement surgit.

— C’est aussi Garth qui t’a demandé de t’occuper de moi ?

— Avec Le Garim, oui. Je crois qu’ils ne tenaient pas à ce qu’un de leurs amis se tue dans une pente. Je crois aussi qu’ils avaient raison.

Themys vivait un cauchemar de vexation, il le poursuivit jusqu’au bout.

— Que t’ont-ils offert ?

Cébane contourna la table.

— Cela ne te regarde pas. Il te suffit de savoir que j’ai accepté et que je n’irai pas me faire payer. Dis-le bien à Garth Long, surtout. Et que la route te soit légère, Themys.

Il ne la retint pas, il n’en avait ni l’envie, ni la force. Il se sentait dépouillé.

Quelque part, au fond de têtes maintenant si lointaines, l’amitié avait une définition qui lui échappait. Et ici, le com bien en main, il était enfin seul, enfin maître de sa destinée, mais quelle destinée ?

Celle d’un Donneur démuni au milieu du bout de l’univers ? Celle d’un envaleur sans talent, sans maître et sans avenir ? Ou celle d’un skieur abandonné dans un monde sans skis ?

Cébane partait comme il était venu, sans laisser de choix. Elle lui devait un semblant de goût de vivre (ne l’avait-elle pas dit ?). Il lui devait d’avoir envalé. Au fond, ils s’étaient donné ce que leurs égocentrismes respectifs avaient bien voulu recevoir.

En quittant Nantemi, Themys eut le sentiment de quitter son existence yoomane. Il courut tout l’après-midi en compagnie d’envaleurs ou de spectateurs rentrant chez eux et les abandonna le soir, quand ils s’arrêtèrent dans la petite Maison d’hôtes d’un village marin. Ce ne fut qu’au milieu de la nuit qu’il stoppa à son tour, dans une crique encore plus proche du bout de l’univers.

Pour lui dire son bonheur d’être libre, il appela Méline. La conversation dura deux heures.


Chapitre vingt-deux

Déléguer n’avait jamais été un problème, Méline était formée au morcellement des responsabilités, mais confier simultanément autant de tâches à autant de cadres inconnus dépassait de loin le stade du simple embarras. Elle avait naturellement commencé par placer son équipe aux postes clés (jusqu’à promouvoir Garth Long à la tête des relations aziro-humaines !), mais vingt mille spécialistes en tout genre avaient débarqué et elle attendait encore cinq autres convoyages de la même importance pour les semaines à venir.

Et ce n’était qu’un début !

Le président avait raison.

— Consul, madame Devyr, vous allez découvrir que chaque heure de sommeil représente une heure de retard dans votre travail. Ne vous tracassez pas et dormez tranquille : nous avons tous besoin de sommeil, donc le retard est le même pour tout le monde.

Pendant neuf jours, il l’avait appelée indifféremment Madame Devyr ou Méline. Pendant neuf jours, il s’était appliqué à lui distribuer autant de cartes blanches qu’elle avait soulevé de questions.

— Vous êtes à plusieurs parsecs du Conseil, expliqua-t-il, vous avez été formée à son école, choisie et nommée par lui. S’il ne vous faisait pas confiance, il faudrait remettre tout notre système en cause. D’autre part, constitutionnellement, vous ne devez de comptes qu’à moi et c’est moi qui réponds devant le Conseil. Inutile, évidemment, de vous préciser que si l’un de nous deux saute, l’autre saute, n’est-ce pas ?

Sur la question de l’action à mener, il avait été beaucoup moins catégorique et précis.

— Officiellement, votre fonction est d’assister Azir dans son développement pour lui permettre de s’autogérer dans les meilleures conditions. Bien sûr, vous savez comme moi que la Fédération recherche avant tout un partenaire économique et qu’il n’est pas question d’abnégation : les deux parties doivent prendre leur bénéfice. Toutefois, Azir est un monde, pas une entreprise, et si pour le Conseil vous négociez effectivement un investissement, ne perdez pas de vue que ce monde négocie, lui, un avenir, le sien, sans la maturité nécessaire. Vous serez donc souvent appelée à freiner l’enthousiasme de vos interlocuteurs, Méline, faites-le avec discernement.

Tout le poids d’un monde sur les épaules et des trillions de stellars pour le manger tout cru, le tout nouveau consul Devyr s’était sentie bien seule quand le président Nemours avait rallié la Fédération.

Cela remontait à huit semaines, elle avait depuis largement eu le temps d’être débordée, mais elle ne l’était pas. Ces huit semaines, elle en avait usé à installer son administration et à mettre en place, avec Nerbrume, la première vraie colonie mixte, en Ke-Nemi, sur l’autre hémisphère.

Signer un accord de principe engageant à la fois la Fédération et ce que Nerbrume possédait d’Azir avait été facile, parce qu’il n’avait jusqu’alors été question que d’une base de collaboration. Nerbrume cédait l’exploitation de Ke-Nemi en échange d’une formation scientifique et d’un transfert progressif de technologie, mais les conditions d’application du traité restaient à préciser. Il y avait aussi le très délicat problème des Choreïas du Vieux Continent et, s’il incombait à Nerbrume, Méline n’avait d’autre choix que l’aider, à contrecœur parce que cela signifiait forcer les Chorês à se fédérer sous l’égide de la très proche Chorê des Chorês. Sur ce point, elles bataillaient régulièrement.

— Ton Assemblée des Chorês n’est qu’un paravent pour régner seule, reprochait Méline. Elle n’aura qu’une vertu consultative et toi tous les pouvoirs.

— Ce sont des irresponsables qui, aujourd’hui pour les trois quarts, sont prêts à me suivre aveuglément, ripostait Nerbrume. Que préfères-tu à cette chance ? Qu’ils suivent Axagese, qu’ils s’étripent pour partager les miettes ou qu’ils se placent entre vos mains extra-aziries ? Il y a longtemps que nous savons toutes deux que nous sommes les meilleures options pour Azir et, de toute façon, mon autocratie, comme tu dis, est un état de fait.

Cette assertion n’était pas discutable, Nerbrume avait effectivement mis Azir à sa botte, sans ses amis Yoomans et avec si peu de violence qu’aucun Aziri, à l’exception des Chorês, ne la redoutait. Tant et si bien que des milliers de colons de toutes Choreïas affluaient chaque jour à Dashamni pour embarquer en direction d’Alvene ou Ke-Nemi. La sphère géopolitique d’Azir avait été complètement redessinée.

Et le quotidien changeait à chaque lendemain.

Déjà les navettes sillonnaient la haute atmosphère, bientôt les agraves fileraient au ras des reliefs. Méline en attendait cinq mille, comme elle attendait des glisseurs, des submersibles, des monagraves par milliers et le plus formidable cheptel équin qui eût voyagé en hyper. Seuls les chevaux étaient destinés aux Aziris, mais le consul doterait la Chorê des Chorês d’un agrave et d’un pilote.

Il y avait des millions de détails à régler dans un laps de temps si court que toute la Délégation planchait dessus, des détails qui avaient été pensés bien avant le feu vert du Conseil mais qu’on remodelait une dernière fois. Au sommet de l’organigramme, Méline peaufinait la loi consulaire, telle qu’elle respectât la loi fédérale, telle qu’elle avait été recommandée par la commission depuis longtemps oubliée et dépassée, telle que le Conseil l’exigeait, telle qu’elle pût s’adapter à l’évolution hyper-rapide qui attendait Azir. C’était un casse-tête sans fin qui n’en finissait pas de devoir s’achever au plus vite. Heureusement, elle était assistée par Amat Linko !

Linko était une découverte. Elle l’avait tellement considéré comme l’antenne du Conseil sous son masque d’expert fédéral, qu’elle l’avait immédiatement vu en censeur politique dans sa nouvelle fonction de superintendant. Il avait fallu une douzaine de séances de travail en tête à tête pour qu’elle constatât ses compétences, les admît et se décidât à s’appuyer dessus. Cela avait commencé par un accrochage.

— Écoutez, Méline, vous ne m’aimez pas, c’est une chose, mais je vais devoir faire appliquer cette loi consulaire, alors permettez-moi de la rendre applicable.

— Monsieur Linko, s’était-elle fâchée très froidement, je ne ponds pas un code répressif, je définis des limites pour assurer la bonne marche de la Délégation et de ses relations avec nos hôtes. Ce n’est pas un job policier, mais un travail diplomatique.

— Dans quelques jours, ce ne sera plus une Délégation, que vous le vouliez ou non. Cent mille, puis cinq cent mille, puis un million d’individus allogènes, cela s’appelle une colonie, sans péjoration d’aucune sorte, et une colonie est une société comme une autre qui nourrit ses profiteurs, ses tricheurs et ses pourris. Je ne suis pas plus flic que vous, mais je dois pouvoir la protéger de leurs excès et préserver les Aziris de notre manque d’innocence. Ainsi, il ne faut pas interdire le transfert technologique sauvage mais prohiber, sauf autorisation consulaire, la cession ou la vente de tout artefact d’origine fédérale et l’importation d’organismes végétaux ou animaux…

— C’est complètement facho !

— La loi doit être incontournable, rien ne nous empêche ensuite d’en appliquer l’esprit plutôt que la lettre et d’être souples dans les autorisations. L’essentiel étant de ne pas voir circuler des feuilles de coca, des amphétamines ou des armes blanches, mais en plastacier… et je vous passe les explosifs, les hypno, les pédagoprocesseurs ou les manuels permettant de fabriquer n’importe quoi dans sa cuisine à partir d’une technologie médiévale.

Ce n’était pas une allusion aux catamarans qui avaient littéralement construit la Chorê des Chorês, mais Méline n’avait pu s’empêcher de faire le rapprochement. Petit à petit, le respect avait remplacé la défiance et Linko était devenu le bras droit dont elle avait cru pouvoir continuer à se passer. Un jour, une évidence lui avait traversé l’esprit.

— C’est à vous que je dois ma nomination, n’est-ce pas ?

Amat avait souri.

— Je me suis borné à constater que vous faisiez déjà office de consul avec la meilleure compétence et le Conseil a entériné mon rapport.

Méline ne pouvait pas relever le propos sans fausse modestie, elle posa une autre question.

— Pourquoi superintendant ?

— Le Conseil tenait à me garder sur Azir, ma présence rassure les anxieux.

— Mais pourquoi à ce poste ?

— C’est moi qui l’ai demandé. (Il vit qu’elle s’irritait de ses réponses élusives.) J’ai fait Sup-Fed, comme vous, mais je serais un très mauvais vice-consul : je déteste la politique. D’autre part, j’ai dirigé un département sociologique pour le FSS et je suis très à l’aise dans les investigations.

Federal Security Service ! Méline avait enfin saisi l’allusion de Garth, par contre elle ne comprenait pas pourquoi Linko le reconnaissait si facilement. Parce qu’il n’en avait pas honte et pour la mettre en confiance ? Ou parce qu’il estimait une co-universitaire moins allergique que le commun à la notion de police spéciale ? Après cette confidence, en tout cas, elle s’était remise à se méfier de lui, moins viscéralement, mais avec acuité. Expert fédéral ou superintendant, elle avait toujours un contrôleur sur le dos.

Quelle importance, au fond ?

Themys rentrait.

Après une semaine de silence, il avait appelé pour dire qu’il était sur le fleuve Dasham, à quelques heures au nord d’Alpha. Méline en vibrait des pieds à la tête, plus encore qu’elle n’avait tremblé quand enfin il s’était servi du com de Garth après trois mois de silence. Depuis, une fois, une seule, elle l’avait appelé, elle, quand Nemours lui avait annoncé sa promotion, mais lui l’avait fait presque toutes les nuits et chacune de leurs communications avait été démente, d’une intimité telle qu’ils avaient transcendé des années de vie commune et oublié toutes les absences. Non : pas oubliées, incluses dans leur communion, jusqu’à délirer d’impatience volontairement retenue et s’offrir l’ubiquité de plaisirs solitaires, par les mots, par les mains, à travers des distances que le désir ignorait.


Dernière période

Yoomazir


Chapitre vingt-trois

Tout avait changé, tout. C’était comme de tourner une page aux deux tiers d’un roman pour se retrouver dans une autre histoire, avec des personnages déformés par cinq années de folie furieuse et les métamorphoses d’un décor ne se souvenant que de remords, de ces remords dont on a honte parce qu’ils sont la preuve qu’on a raté une marche dans l’évolution.

Themys avait raté pas mal de marches et maintenant il n’y en avait plus, juste un ascenseur pour grimper plus haut, plus vite, dans une spirale à laquelle il n’avait pas accès. Il s’était tellement tenu à l’écart, avec tellement de distance, qu’il n’avait plus aperçu Azir qu’à travers un brouillard de myope, jusqu’à ce que quelqu’un lui astiquât la vue d’un collyre caustique.

Mais d’abord – bon sang, ce que c’était loin ! –, il y avait eu la fuite, celle qui était née du travail de Méline, celle qui l’avait accusé de ne plus supporter Méline en personne. Fuir était devenu une habitude saisonnière et, qu’il voulût ou non l’admettre, que Méline le comprît ou pas ne modifiait rien à la conscience qu’ils avaient de se séparer, puis d’être séparés, parce que dormir sous le même toit la moitié de l’année, en ne partageant que sexe, n’avait aucun rapport avec ce que l’un et l’autre définissaient comme une vie conjugale.

Bien sûr, ils avaient baisé avec de plus en plus de conviction érotique, mais ils ne s’aimaient pas. Méline n’en avait de toute façon pas le temps et Themys pas l’envie, ou la force, ou les deux. Sauf une fois, quand il lui avait dit :

— Je ne te reconnais pas, Méli.

Elle avait pleuré et il l’avait aimée comme il ne l’avait jamais fait : d’une tristesse mensongère où se mêlaient pitié et culpabilisation. Le matin, il était parti.

Depuis, il vivait à Tennettou, à former des envaleurs au Pahat, quand il n’était pas lui-même dans la pente. Le Lo-yendi était devenu sa vie et lui était devenu l’éternel second derrière Ssumé, l’intouchable Ssumé. Trop vite, trop vif, trop envolé : Ssumé avait porté le Pahat aussi haut, aussi loin qu’il avait jadis poussé la falaise. Quand Themys réalisait une pirouette, quelle qu’elle fût, Ssumé en enchaînait deux.

Ssumé, qui avait vécu avec Cébane, le temps de lui extirper tout ce qu’elle pouvait inventer pour lui, et l’avait quittée avant le Ban-Chor pour présenter son Lo-yendi. Ssumé était à l’origine d’autant d’aberrations que de miracles sans qu’il fût possible de déterminer ce qui était quoi, c’était à peine si on pouvait lui en vouloir ou l’en remercier.

— C’est un sale égoïste, disait Themys. Il casse tout ce qu’il touche.

— Ce n’est qu’un compétiteur, modérait Cébane. Il n’est même pas capable de méchanceté.

Une nuit, ils avaient fait l’amour comme des gosses jouent à touche-pipi, pour partager quelque chose de tabou, pour s’essayer à l’absurde, et ils s’étaient fait mal par obstination. Incompatibilité était le mot le plus approprié à la mise en commun de leurs sexualités. Opportunité était celui qui convenait le mieux au partage de leurs existences ; ils vivaient ensemble pour ne pas être seuls.

Vers le milieu du printemps, Themys avait glissé au sommet d’un mur, rebondissant de rocher en rocher pour s’écraser désarticulé sur un replat. C’était la fin d’un tournoi que Ssumé avait dominé de bout en bout, sans probablement prendre le moindre des risques qui avaient rendu Themys intransportable.

Méline ne s’était pas déplacée, elle avait envoyé son meilleur cyberurgien et Garth, afin de l’écarter, une fois de plus et momentanément, de son antre de pouvoir. Alors, à peine Themys reconstitué, Cébane avait exigé le prix de son service rendu cinq années plus tôt et Garth avait réglé sa dette, l’acquittant d’une autre ardoise que lui devait le cyberurgien et l’augmentant d’un visage aziri que ce dernier rendit aux traits de l’envaleuse.

Le temps de sa convalescence, Themys avait regardé Cébane s’éloigner de lui et, pendant celui de sa rééducation, il l’avait aidée à le faire en la conseillant à son tour, tel qu’elle l’avait formé. Cébane se battait contre le souvenir de sa propre chute, contre la haine et les frustrations qui avaient suivi, contre les limites de sa prothèse et les douleurs qu’elle lui arrachait, mais puisqu’à distance elle se battait contre Ssumé, elle gagnait chaque jour sur les diag- et les pronostics. Elle gagnait même sur l’impossible parce qu’elle savait ce que signifiait « tout perdre ».

— J’y arriverai, répétait-elle sans cesse. Je serai prête pour Nantemi.

Mais elle ne l’avait pas été et l’Assemblée des Chorês avait commencé à réglementer les épreuves de Lo-yendi.

— J’envalerai au Ban-Chor, continuait-elle à se promettre.

Et elle eût tenu sa promesse si l’Assemblée n’avait pas reporté le Ban-Chor. Un report qui se justifiait des milliers d’accidents endeuillant l’envalement semaine après semaine, un report qui s’appuyait sur de récentes statistiques et s’éternisait d’une étude censée maintenir les compétitions en minimisant leurs risques, un report qui, suppression d’épreuves après suppression d’épreuves, ressemblait de plus en plus à une mauvaise force.

Dans l’hémisphère Nord, l’automne était passé, l’hiver était passé, et le printemps filait le même train, broyant la revanche de Cébane d’une frustration qu’aucun entraînement ne contenait plus, pendant que des millions d’Aziris attendaient une décision ou une annonce qui rouvrirait la pente.

Dans l’hémisphère Sud, personne ne pratiquait le Lo-yendi et l’Assemblée des Chorês se cachait sous une kyrielle d’urgences pour n’avoir pas à débattre de la réglementation d’un sport imbécile que la Chorê des Chorês et le consul désapprouvaient.

Cébane le savait et tous les envaleurs s’en doutaient : si l’Yooman n’était pas tombé, le Ban-Chor se fût déroulé et personne n’eût songé à remettre en cause le sacro-saint Lo-yendi. Themys en avait eu honte bien avant que la délégation ne partît de Nantemi, bien avant même que Ssumé ne réunît les « sages » qui la formèrent, mais quand elle atteignit Tennettou, malgré sa ferme intention de ne pas lui céder, il l’écouta.

— Tu n’es pas responsable de ce qui arrive, mais la Croisée des Voix t’entendra.

— Elle a été ta compagne et c’est elle qui guide les décisions de Nerbrume. Parle-lui.

— L’Assemblée se plie à tous les caprices de la Chorê des Chorês. Certains d’entre nous t’accompagneront et tu seras leur porte-parole.

Trois nuits entières de palabres, trois journées complètes d’exhortations et de sollicitations, et Themys n’avait à leur opposer qu’un refus poli qu’il était incapable d’expliquer. Il ne pouvait pas simplement leur dire :

« Méline ne m’écoutera pas. En s’attaquant au Lo-yendi, elle entend autant me protéger que me punir et Nerbrume ne renoncera pas à une telle aubaine. Elles ne veulent pas vous priver de l’aval, elles prétendent le soustraire des morts qui le pimentent et je ne peux pas argumenter contre cela, la mort me dégoûte. »

Longtemps Ssumé resta sans intervenir (il n’avait pas revu Cébane depuis la chute de Themys et toute son attention semblait aller au boitement absent), mais il ne demeura pas inerte. Insidieusement, il rongea la spoliation de Cébane jusqu’à son dernier frein et Cébane quitta la neutralité promise à Themys.

Le quatrième matin, elle lui tomba dessus dès l’éveil, le regard encore plus insoutenable que lorsqu’il était à moitié obstrué, le poil fuyant tout son visage vers les oreilles.

— Un jour, tes amis m’ont demandé de t’apprendre à envaler, attaqua-t-elle. J’ai finalement été payée pour cela. Aujourd’hui, ce sont les miens qui me demandent d’intervenir pour que tu les aides… Quel est ton prix ?

Elle avait refermé la porte de la chambre et se tenait debout devant, un bras pendant le long du corps, l’autre dans son dos, dans cette attitude que les Aziris confondaient avec l’humilité et qui était une menace contenue. Themys était encore au lit, il ne chercha même pas à savoir ce qu’elle avait en tête, il ne la comprenait plus depuis des mois, s’il l’avait un jour comprise. Par contre, il trouva la réponse qu’elle n’attendait pas.

— Ta jambe droite.

Son assurance se désintégra d’un seul effarement et son deuxième bras apparut, défait. Elle aspira des mots que ni sa gorge ni ses poumons ne celaient et referma la bouche. Themys s’extirpa de la couette et s’habilla rapidement avant de se planter devant elle. Avec Nerbrume, elle était une des rares Aziries à ne pas devoir se tordre complètement la nuque pour le regarder dans les yeux, il se plaça néanmoins trop près pour qu’elle ne levât pas exagérément la tête.

— Les envaleurs ne souhaitent pas que je les aide, reprit-il, ils veulent que je parle à Méline. Cela revient à réapprendre à te passer d’une jambe… autant me la donner, non ?

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Je dis que c’est toi qui veux être aidée et que c’est absurde parce que mon assistance te privera d’une jambe ! (Il était furieux.) Cébane, ce que j’ai de mieux à faire pour le Lo-yendi, c’est de me rendre directement à l’astroport sans passer par la case Méline !

L’Azirie ne saisit ni l’allusion, ni l’ironie, elle se recomposa un masque de velours peigné, le verrouilla à double tour et revint à la charge.

— J’intercède pour moi, c’est vrai, à l’instar de tous les envaleurs. Mais toi ? Tu t’es bien amusé dans la pente et, maintenant que tu t’es planté, tu voudrais que tout Azir arrête ? Je vais tenter d’obtenir le soutien de La Tenaya, avant d’aller à Yoomazir avec la délégation rencontrer Nerbrume. Toi, tu es yooman, Noble Themys, le seul qui se soit intéressé au Lo-yendi, c’est donc à toi de démarcher les tiens… puisqu’ils imposent leur Noble Loi.

Aussi étrangers étaient-ils toujours – et ce n’était pas un problème xénologique –, Cébane avait choisi ses mots avec une performance telle qu’il la laissa sortir sans répliquer. Son premier réflexe fut de lui accorder un « Bien vu ! » amusé et de saisir la poignée de la porte, sourire aux lèvres, puis le sourire s’estompa au fur et à mesure qu’il descendait l’escalier, de plus en plus lentement, jusqu’à s’asseoir sur l’avant-dernière marche, promener un regard vide sur le rez-de-chaussée et n’avoir pas le courage de se relever.

Il y avait longtemps, dans une autre vie, il avait vu l’Assemblée des Chorês se construire autour de Nerbrume, vite, très vite, comme le messager fulgurant d’un espoir planétaire : technologie, maturité, sagesse et confort… des mots d’ailleurs venus balayer les millénaires d’un fatalisme médiéval. À cette époque, dans cette existence, il savait de quelles démagogies provenaient ces foutaises, il avait même une idée précise de la conformité à laquelle elles prétendaient. Nerbrume imposait le bonheur dicté par Méline, ou l’inverse, ou peut-être s’influençaient-elles l’une l’autre puisqu’elles aspiraient à la même universalité : le bien-être fédéral.

Dans ses pires moments, il avait ricané avec Garth. Dans ses meilleurs, il avait estimé que les insuffisants credo humains étaient un progrès pour Azir.

— Mais ça ne marche déjà pas chez nous ! s’insurgeait Garth. De quel droit et sur quels critères les exporterions-nous ?

— Du droit d’ingérence, répondait Méline, celui qui nous interdit de fermer les yeux devant la misère et la mort.

Et fabriquer une nouvelle misère et inventer de nouvelles morts ! Comme si les banlieues ghettos étaient un progrès sur les bidonvilles, comme si l’overdose, le suicide et l’assassinat étaient des victoires sur la malnutrition, la maladie et la guerre.

— Bientôt quatre ans que tu dors, avait dit Garth à son dernier passage. Un jour Azir va te réveiller d’une grosse claque dans la gueule.

La Noble Loi !

Évidemment qu’il savait que l’Assemblée des Chorês était un pouvoir fantoche ! Tout Azir avait conscience que la Croisée des Voix et la Chorê des Chorês régnaient seules, mais la Noble Loi… Comment pouvait-on mieux exprimer que Nerbrume n’avait plus la confiance d’Azir ? Jusqu’ici, à Tennettou, si loin de la manne étrangère qu’on ne voyait jamais un étranger.

En s’attaquant au Lo-yendi, la Fédération avait bouclé la boucle, il ne restait plus un mètre carré sur lequel elle n’avait pas sa marque, sa Noble Marque.

Écœuré, en y réfléchissant bien, Themys l’était depuis des années, même si le refuge dans la pente avait amorti jusqu’au souvenir des nausées. Mais sur son bout d’escalier, aujourd’hui, le dégoût avait une saveur nouvelle faite de bile et d’acétone, quelque chose qui évoquait de gros nœuds d’angoisses enfantines : la peur. Cette peur qu’on ne combat pas parce qu’elle naît de l’irrationnel.

Comme toujours, il lui céda.

À sa façon.

En lui permettant de l’entraîner derrière la porte pour l’offrir aux monstres.


Chapitre vingt-quatre

De l’embouchure du Jelzem à celle du Tictoni, sur cent kilomètres de côtes ensablées et sur un demi-marathon à l’intérieur des terres, Yoomazir étalait la munificence de ses tours cristallines, ses pyramides-miroirs et ses sphères de plastacier, bordées de boulevards et d’avenues aussi larges qu’arbus, au-dessus d’un million d’habitations individuelles ou collectives perdues dans un parc labyrinthique embrassant la totalité de la cité. C’était une ville magnifique, plus belle que ses semblables humaines qu’on eût pu rencontrer sur n’importe quel monde fédéral, plus belle que tout ce que connaissait Azir. C’était le dernier rêve stylistique de Themys, revisité par le plus grand architecte de la Fédération.

Et Themys l’avait qualifiée de massacre parodique, sur plans, avant même qu’elle fût édifiée.

— Si mon nom apparaît ne serait-ce qu’une fois à l’évocation de cette mièvrerie, avait-il tempêté, je porte plainte pour diffamation.

Il était vrai que l’architecte n’avait conservé que le concept de ses simulations informatiques, mais Yoomazir était superbe, et Themys y avait à peine vécu. Le seul problème était que Méline ne pouvait pas regarder la ville depuis son bureau, au sommet de la Pyramide consulaire, sans songer à lui.

Il ne s’agissait pas de nostalgie, ou alors juste un peu, de manière fantasmatique, quand son corps avait besoin d’un peu plus que de tendresse. Amat était tendre. Il était même habile et prévenant, mais l’habileté n’égalait aucune passion et la prévenance tuait l’érotisme. Quant aux fantasmes, Amat en avait autant qu’un olisbos.

« Ça fait donc trois ans que je me tape épisodiquement un godemiché plutôt gentil et pas maladroit », s’amusa-t-elle.

— Qu’est-ce qui te fait sourire ?

— Rien, Nerbrume, rien… un de mes petits travers. Si nous en revenions à Garth Long ?

Contrairement à Méline, la Chorê faiblissait avec le temps. Elle avait perdu un peu de sa fermeté et beaucoup de son assurance ; par moments, elle était même complètement dépassée. Rien n’était plus normal : en ouvrant Azir aux Nobles Donneurs, elle s’était privée de sa situation de leader planétaire et, devant un agrave, un ordinateur ou un synthécuiseur, elle était à la merci de n’importe quel Yooman. Là, elle restait debout au milieu de la pièce, parce qu’elle détestait les lévitants et que, des fauteuils au bureau, tout l’antre du consul était suspendu par générateur.

— Je ne suis pas sûre de comprendre le sens de ta question, répondit-elle enfin. De qui veux-tu que je ne le protège pas ?

C’était une reformulation : la Chorê avait très bien compris la question. Méline soupira et quitta la baie vitrée pour revenir s’asseoir. Elle devait être directe.

— De moi… et plus exactement d’Amat et de la police consulaire. Je l’ai suspendu de ses fonctions hier soir, Nerbrume, et je l’ai convoqué ici pour un dernier entretien. Bien entendu il a disparu et bien entendu il ne reviendra pas de lui-même. Il ne peut pas, il sait pourquoi je l’ai viré et il sait ce qu’il risque : l’expulsion. Donc, il va te demander l’asile politique.

Nerbrume se toucha le front de deux doigts pour marquer son indignation.

— Tu as remercié le Noble Garth et tu veux le chasser d’Azir, Consul ? Tu sais ce que nous lui devons, toi et moi ? Ta Fédération comme Azir ? (Si elle avait pu, elle eût hurlé.) Que se passe-t-il, mon amie ? Tu as oublié ?

— C’est lui qui a oublié, Chorê. C’est lui qui crée des mouvements de sédition parmi tes étudiants, c’est lui qui prépare ta chute avec Niqitiq et Axagese, c’est lui qui dresse La Tenaya contre toi, c’est lui qui fait monter la pression sur le Vieux Continent contre l’Assemblée et c’est encore lui qui détourne du matériel de toute sorte au profit de je ne sais quels illuminés. Chaque fois qu’il ouvre la bouche, c’est pour nuire à nos intérêts et chaque fois qu’il touche à quelque chose, c’est pour nous frapper avec. Ce qui se passe, mon amie ? C’est que la situation se détériore sans raison à peu près partout et que Garth Long est derrière chaque dégradation.

Nerbrume s’était encore renfrognée, le poil de plus en plus brillant, les yeux de plus en plus secs.

— Tu as des preuves de tout cela, n’est-ce pas ?

Des preuves ? Méline faillit ricaner.

— Comme tu l’as sous-entendu, le Noble Garth est intouchable… et c’est aussi valable pour le Conseil fédéral. Ce que nous avons amassé contre lui est en plastacier.

— Nous ?

— Mes propres services et la police consulaire.

Cela avait pris un an et avait mobilisé la moitié des hommes d’Amat. Long n’était pas seulement doué pour conspirer à long terme, il était d’une prudence excessive et jamais un Aziri n’eût parlé contre lui. Il y eut un long silence, le temps que la Chorê prît une décision connue d’avance.

— Comme toi, j’ai toujours su que le Noble Garth était contre votre implantation et contre l’idée que je me fais d’Azir. Il n’est pas le seul et nous n’avons l’une et l’autre jamais pensé qu’il n’y aurait pas d’anicroche. S’il est allé trop loin, ta décision de le remercier est juste. Si, sur la foi des preuves de Linko et dans le respect des lois fédérales, tu souhaites l’expulser, fais-le.

— Cela signifie que tu lui accorderas l’asile ?

— Je lui proposerai de se placer sous la loi azirie. S’il l’enfreint, il sera condamné comme n’importe quel Aziri.

Pat. Mais l’essentiel était de prévenir Nerbrume, officiellement, et de lui déléguer un problème que Tinset résoudrait bien mieux qu’Amat. Personne n’échappait à Tinset quand il protégeait sa Chorê.

— Tu voulais me parler de quelque chose d’anormal, relança Méline.

— Montrer.

— Pardon ?

— Je n’ai pas cru Tinset quand il m’en a informée, alors j’agirai comme il a agi : je te montrerai.

À mieux l’observer, Méline découvrit plus que de la fatigue dans l’attitude de la Chorê. Elle n’était pas seulement lasse, elle était désabusée et ce désenchantement la concernait directement.

— C’est loin ?

— Nous en avons pour une bonne partie de la journée.

Méline ouvrit son com. Avec une promptitude effarante, Nerbrume traversa la pièce et le referma, tout en douceur.

— Préviens que tu t’absentes, si tu le dois, s’expliqua-t-elle. Mais ne parle ni de Tinset, ni de moi, et il serait préférable que Linko ne soupçonne rien.

— Amat ? Mais…

Nerbrume lui posa la main sur la bouche.

— Je ne veux pas Linko.

Entre Amat et elle, il existait un contentieux qui datait de la mise en place de la police consulaire. Elle n’avait pas supporté que le superintendant mît en doute les capacités de Tinset.

Méline hocha la tête et se contenta de prévenir son assistant qu’elle serait indisponible jusque dans la soirée. Celui-ci ne posait jamais de question.

 

Nerbrume savait piloter, moins précisément que Méline, mais les commandes de l’agrave lui étaient aussi familières qu’à n’importe quel Yooman. Méline en eût été surprise. En fait, le Noble Consul eût été stupéfait de tout ce que la Chorê des Chorês savait faire ou connaissait. Elle n’avait d’ailleurs jamais prétendu le contraire, simplement elle ne montrait pas et elle donnait à penser que la technologie l’indisposait. C’était facile, il suffisait de laisser la préséance aux Yoomans quand l’occasion se présentait, et c’était pratique : cela lui permettait, en toute bonne foi, d’être en retrait.

Méline pilotait, monologuant plus qu’elle ne discutait à propos de l’Assemblée, des remous que connaissait le Vieux Continent et de l’élan novateur qu’allait insuffler la génération formée à Ke-Nemi par ses soins. Nerbrume l’observait.

« Tu as changé, mon amie yoomane, lui adressa-t-elle mentalement. Vous avez tous changé. »

Avec leur technologie illimitée, les Nobles Donneurs avaient retrouvé leur pouvoir et les Aziris avaient découvert ce qu’il avait de grisant. Il y avait longtemps qu’il ne se passait plus une seconde sur Azir sans que quelqu’un en usât – un Yooman – ou qu’un autre s’y adonnât – un Aziri – et Méline et Nerbrume étaient la quintessence de ce schisme unificateur. Mais Nerbrume, elle, n’avait pas changé.

En rien.

Elle évoluait comme elle l’avait prévu, acculée par des circonstances calculées et un avenir obligatoire. Sans sa fille, l’existence eût été d’un ennui mortel, mais Ghyse fêterait bientôt son cinquième anniversaire et elle lui prenait de plus en plus de temps, ne fût-ce que pour entretenir cette tendresse que Le Garim donnait si facilement et qu’elle n’éprouvait qu’avec la distance de ses préoccupations. Bien sûr, Ghyse la reconnaissait pour la mère qu’elle était devenue, à grand-peine, mais Garim était son mot préféré (alors qu’elle ne le voyait que sporadiquement). Sans provoquer vraiment de la jalousie, cette situation l’embarrassait autant qu’elle était censée lui convenir.

— Nous ne tarderons pas à arriver, annonça Méline.

Nerbrume s’intéressa enfin au paysage. Même de loin, elle n’eut aucun mal à reconnaître l’endroit où Tinset l’avait conduite.

— C’est la trouée dans la forêt, dit-elle. Pose-toi près des arbres, de l’autre côté.

C’était plus qu’une trouée, c’était une véritable poche de désert au milieu de la sylve tropicale, avec des carrières en strates et les vestiges de trois ans d’exploitation yoomane. Ke-Nemi était constellée de ces clairières immenses et artificielles ; certaines guériraient, d’autres resteraient, pour preuve qu’il y avait bien eu un prix à payer. Ici, le tribut avait été lourd, il avait même fallu beaucoup de circonstances fortuites pour le mettre en évidence, et il n’avait aucun rapport avec la forêt.

Méline fit atterrir l’appareil à côté de celui de Tinset, l’un de ceux dont la Fédération avait doté certains Aziris pour faciliter la coopération. Tous les Chorês en possédaient au moins un, avec le pilote dévolu à son entretien et son maniement. Tinset était le seul notable non représentatif à posséder le sien, il était aussi le seul à ne pas bénéficier de pilote.

Ce fut lui qui les accueillit, sans déférence, comme à l’accoutumée. Il n’adressa pas la parole à Nerbrume et salua à peine Méline.

— Venez, Consul, les entraîna-t-il dans la forêt.

Accomplie au pas de charge, la balade dura moins de vingt minutes. Elle s’acheva devant une chute d’eau qu’encadraient deux immenses rochers, percés de part en part par des millénaires de crues.

— La roche est une véritable termitière de grottes et de conduits souterrains, expliqua Tinset. À certaines époques, l’eau en jaillit de toutes parts, mais il n’a quasiment pas plu cette année et la rivière est à son plus faible débit.

— Oui ? releva Méline.

— Vers l’aval, elle rejoint deux autres rivières et à elles trois forment le Tictoni. Avant-hier, à l’est de Yoomazir, un de mes agents a repêché quelqu’un qui dérivait sur un radeau de fortune.

— Il venait d’ici, en déduisit Méline.

Tinset désigna un trou dans le rocher, sur leur droite et deux mètres au-dessus de leurs têtes.

— De cette grotte exactement, approuva-t-il.

Il s’approcha jusqu’à la falaise.

— Tinset, lança-t-il.

Un Aziri passa la tête par le trou et déroula une échelle métallique jusqu’à lui. Tinset attrapa un barreau et posa le pied gauche sur un autre, mais il ne grimpa pas tout de suite.

— L’Aziri que nous avons récupéré était en sale état, lâcha-t-il presque à contrecœur. À tel point que j’ai dû faire appel à Enry Kotch… c’est toujours votre médecin personnel, n’est-ce pas ? (Il n’attendait pas de réponse.) Entre ce que le blessé nous a raconté et ce que le Noble Enry a diagnostiqué, nous nous attendions au pire en venant ici. Je vous préviens : c’est encore pire.

Tinset grimpa l’échelle et le consul suivit sans une remarque, la Chorê ferma l’escalade. Cette dernière dut se violenter à chaque barreau pour retourner dans la grotte, mais elle n’avait pas le droit de renoncer, ne fût-ce que pour saisir la réaction de Méline.

En haut, deux Aziris les attendaient dans une petite salle. Ils étaient assis à même la pierre, armés jusqu’aux dents, et leur expression en disait long sur la garde qu’ils avaient menée. Méline fit ce que Nerbrume avait fait la veille, elle fouilla la grotte du regard et s’étonna.

— Eh bien ? Que suis-je censée voir ?

Tinset alluma une torche et braqua son rayon sur le fond de la salle. En observant attentivement, on distinguait une fissure marquant un angle, il s’y dirigea, Méline et Nerbrume derrière lui. La fissure était une véritable ouverture sur une autre salle qui grimpait en pente douce jusqu’à une troisième, mais dès l’angle franchi, l’odeur annonçait ce que recelait cette dernière. Et plus ils montaient, plus l’odeur gagnait en consistance. Très vite, Méline eut des haut-le-cœur, mais elle ne s’arrêta pas et Nerbrume lui emboîtait le pas avec le même acharnement.

Quand ils parvinrent à la plate-forme supérieure, Tinset bascula la torche sur son éclairage rayonnant et la salle dévoila ses cadavres, tous Aziris, tous en début de décomposition, tous plus horribles que la mort et la putréfaction seules ne les avaient rendus. Sept cadavres déformés, desquamés, boursouflés, brûlés, aveugles bien avant d’être morts, sept vestiges d’atrocités que Méline reçut en pleines tripes, comme Nerbrume les avait accueillis, il y avait moins de vingt heures, en se déversant de tout ce que son estomac contenait.

Nerbrume la laissa vomir jusqu’à la bile, l’aida à se relever et l’entraîna vers la sortie. Cette fois, Tinset suivait. Il lui accorda à peine une seconde de récupération, le temps qu’elle s’assît au bord de la grotte, un pied dans le vide, l’autre sur l’avant-dernier barreau de l’échelle.

— Ces dégâts vous sont peut-être plus familiers qu’à nous, laissa-t-il tomber. Enry dit qu’ils ont été causés par des sous-produits toxiques, des gaz, probablement sous forme d’émanation, pendant la transformation de certains produits chimiques. Il dit aussi que, si l’accident est toujours possible, cela n’aurait pas dû se produire.

Méline respirait le plus profondément possible les embruns de la cascade. Elle écoutait, mais elle n’avait pas encore la force de parler. Nerbrume fit signe à Tinset de poursuivre.

— Enry n’est pas venu ici, il n’a examiné que le survivant et il s’efforce de le sortir d’affaire. Il n’a pas entendu non plus son récit… c’est pour cela qu’il parle d’accident.

L’Yoomane tourna brusquement la tête vers lui et la pâleur de son visage s’effaça d’un coup. Elle était à nouveau en état d’alerte.

— Ce site était exploité par Exxenc, poursuivait Tinset, une des rares entreprises fédérales à employer des Aziris formés par vos universités. Officiellement, Exxenc conduisait deux activités, l’une d’extraction et d’affinage de terres rares, l’autre de recherche biologique…

— Exxenc est spécialisé dans l’industrie chimique, se manifesta Méline. Il est aussi leader sur le marché des semi-conducteurs et deuxième ou troisième en production pharmaceutique. Je lui ai confié une cinquantaine de sites en Ke-Nemi pour un dépistage systématique des principes actifs de la flore tropicale.

— Oh ça, ils le font ! Et même très bien ! Ils ont déposé plus de mille brevets à Yoomazir, dont la plupart sont exploitables par notre très balbutiante industrie. Le problème c’est qu’ils ne se contentent pas de conduire des recherches, ils transforment sur place. Il y avait une usine ici, Consul, qui produisait à fort rendement et très bon marché des substances chimiques d’une stabilité douteuse… C’est comme ça que l’on dit, n’est-ce pas ?

Méline acquiesça d’un hochement de tête. Tinset était un érudit, elle ne s’étonnait plus depuis longtemps de ses connaissances et de la compréhension qu’il avait des technologies fédérales.

— Que s’est-il passé ? demanda-t-elle.

— Vous croyez encore à un accident ? Retournons aux agraves.

Durant le trajet de retour, ils restèrent silencieux : Tinset marchait trop vite pour que le dialogue fût poursuivi. Il ne reprit la parole qu’en émergeant de la forêt, montrant d’un geste large l’étendue dénudée.

— L’exploitation proprement dite était beaucoup moins vaste que ce que vous voyez aujourd’hui, elle a été étendue à sa clôture pour cacher ses conséquences sur la forêt. Cinquante Yoomans y travaillaient et plus de mille Aziris. Je n’ai pas le nombre exact et nous ne le saurons sans doute jamais, mais il y avait un village complet et très peu de ses habitants avaient reçu le moindre enseignement. Pourtant ils travaillaient tous pour Exxenc : transportant, manipulant, entretenant et je ne sais quoi encore. (Il se tourna vers Méline et se planta sous son nez.) Leur condition peut être assimilée à celle d’esclaves, même s’ils n’en avaient pas conscience. Les Yoomans n’habitaient pas sur le site, mais près d’un lac à vingt-cinq kilomètres. Ils ne venaient que pour travailler et ils travaillaient en combinaison, avec des masques, des gants et tout un équipement dont ils dotaient aussi les Aziris sur certains secteurs à risques. Le village n’était pas protégé. Quand quelqu’un mourait, son corps était incinéré et, sur la fin, c’était presque devenu un rituel quotidien.

Tinset crachait les mots au visage de Méline et elle les réceptionnait comme autant de postillons, effarée.

— Il y a deux mois, alors qu’aucun Yooman n’était sur place, le stock des déchets a sauté et une partie de l’usine a pris feu. Les villageois se sont battus pour maîtriser l’incendie, victorieusement. Presque tous sont morts dans la semaine suivante, sans revoir un seul Yooman. Ceux-ci ne sont revenus qu’après dix jours, pour nettoyer, par le vide… le mot juste est napalm. Ils ont brûlé les morts et les mourants, détruit toutes les installations, rasé des hectares de forêt contaminés et tout aplani. Neuf Aziris ont survécu en se terrant dans la grotte de la cascade. Les plus valides ont regardé les autres s’éteindre doucement, puis ils ont fini par assembler quelques troncs d’arbres et se sont jetés dans la rivière. L’un d’entre eux est mort sur le radeau, l’autre est dans les mains d’Enry Kotch.

Tinset en avait momentanément fini, il s’éloigna de quelques mètres et attendit. C’était à sa Chorê de prendre le relais et celle-ci n’était pas pressée. Méline avait d’abord à réfléchir.

Méline resta muette plus d’un quart d’heure, debout, raide, sentant à peine la présence de Nerbrume dans son dos, appuyée contre le plastacier de son agrave. Quand elle parla, sa voix dérailla, il lui fallut plusieurs phrases avant de retrouver sa tessiture.

— Je… je suis désolée. J’ai du mal à croire que des choses pareilles soient possibles. Je veux dire que je n’imaginais pas… que… que… Je ne comprends pas, Nerbrume.

— Qu’est-ce que tu vas faire ?

Méline réagit comme si la question était incongrue, les yeux arrondis, la bouche béante.

— Je vais demander à Amat d’enquêter, que veux-tu que je fasse ?

— Foutre en l’air Exxenc.

Visiblement, le consul n’avait pas conscientisé les conséquences du récit de Tinset. Elle était commotionnée et elle ne parvenait pas à reprendre le dessus. Nerbrume décida de la secouer.

— Depuis deux jours, Tinset cherche des preuves, mais il est persuadé qu’il n’en trouvera pas, en tout cas pas ici. Nous n’avons donc qu’un témoin qui a peu de chances de survivre et quelques cadavres qu’Exxenc placera sur le compte d’un accident… dont il se prétendra ignorant. Et si la police consulaire démarre une enquête, Exxenc s’empressera de maquiller les autres sites…

— Bon sang ! Les autres sites… tu…

Tinset se rapprocha d’elles.

— C’est pour cette raison que nous ne vous avons pas alertée immédiatement, s’immisça-t-il. Nous avons commencé par contrôler toutes les activités d’Exxenc. J’ai placé des agents un peu partout et les rapports sont tombés cette nuit. Aucun site n’a atteint la situation de celui-ci mais tous en prennent le chemin. Les méthodes sont les mêmes, les Yoomans sont les mêmes et les nôtres subissent les mêmes avanies.

— Nous pouvons donc intervenir immédiatement, en déduisit Méline. Cela devrait être suffisant pour…

— Méline ! intervint Nerbrume. Exxenc n’est pas seul en cause. Il est impossible que la police consulaire ignore ses activités. Je ne dis pas qu’elle est au courant des méthodes employées, mais quelqu’un ferme les yeux sur de multiples infractions. Les produits fabriqués en Ke-Nemi devraient l’être dans l’espace, or tes services sont censés contrôler tout ce qui entre et sort d’Azir. Les universitaires aziris placés dans les entreprises fédérales sont censés être suivis par ton département Formation. Et la police consulaire est censée contrôler annuellement tous les sites que vous exploitez. Je ne t’ai pas amenée ici pour te faire vomir !

Un premier déclic se produisit dans le cerveau du Consul.

— C’est pour ça que tu ne voulais pas que je prévienne Amat ! Tu le soupçonnes de…

— Non. L’intérêt de Linko est le même que le tien, il ne tolérerait pas que quelque chose remette en cause nos accords. Seulement, s’il avait été là, il aurait pris les choses en main, foncé droit devant et tu l’aurais suivi. Tinset a eu la même réaction et j’ai failli me laisser emporter. (Cette fois, elle estima que le consul avait recouvré toutes ses facultés.) Les retombées seront politiques, Méline. Axagese et Niqitiq vont se jeter sur toi, La Tenaya va me rentrer dedans et nous risquons de perdre le contrôle de l’Assemblée. Effacer Exxenc d’Azir ne suffira pas, il faut le faire de manière spectaculaire et en tirer des leçons que chacun applaudisse.

Un deuxième déclic, Méline changea complètement d’attitude. L’incompréhension et le dégoût quittèrent ses traits et ses épaules se relevèrent. La Chorê l’avait entraînée sur un terrain qu’elle connaissait mieux que personne, un terrain qui glissait dangereusement vers un gouffre inespéré. Un coup d’œil à Nerbrume suffit à l’assurer que celle-ci savait ce qu’elle allait perdre. Ce n’était ni plus ni moins qu’un monopole, celui de l’exercice du pouvoir.

La Chorê des Chorês ne l’exprima pas, mais elle y renonçait avec soulagement. Exxenc était une mauvaise surprise qu’elle attendait depuis toujours, la preuve qu’on pouvait avoir tort d’avoir raison.


Chapitre vingt-cinq

Amat Linko abattit sa foudre sur Exxenc comme jadis Tinset l’avait fait sur Axagese et consorts, mais en plus violent. Méline avait dit :

— Je veux qu’Azir sache que je ne garde que mes moutons, mais que je ne pardonne rien. Arrête tout ce que tu peux arrêter et détruis toutes les installations.

Il ne restait plus rien des quarante-huit sites exploités par Exxenc, juste des cendres et quelques éclats de béton et de plastacier, qui demeureraient en place, à l’intention des amnésiques. C’était un message qui était allé au-delà des desseins du consul. Azir avait pris un grand coup de froid et de silence : la démonstration valait aussi pour les émules de Long et tous les petits Chorês qui rêvaient d’usurpation.

Malgré son abdication, très momentanée, Nerbrume pouvait dormir tranquille et refondre en toute sérénité la Constitution d’Azir. Personne n’aurait envie, avant longtemps, de s’attaquer directement à elle.

De l’Administration consulaire, Amat démissionna quatre-vingt-deux fonctionnaires, qu’il arrêta, inculpa et expédia vers la Fédération pour jugement. Et de ses propres rangs, il retira personnellement onze têtes qu’il renvoya, décérébrées, au général Valeo.

Onze membres du FSS qui s’étaient vendus pour une poignée de millions à un consortium noyauté par le FSS ! Alors que des milliards de milliards étaient en jeu. Alors qu’il tenait Azir d’une main et Devyr de l’autre. Alors que le Projet Leaper entrait dans sa dernière phase sans le moindre accroc.

— Qui est derrière ce coup foireux ? était la seule question qu’il avait expédiée par ansible.

— Je n’en sais rien, avait répondu Valeo.

Il mentait. Amat avait répété la question pendant une semaine. Valeo s’obstinait dans l’ignorance, Nemours et son conseiller noyaient le poisson. Finalement, la réponse vint de Lyane Kehili.

— Une section du FSS sous les ordres d’Hacine Soy. Valeo est complètement coincé : ses services se tirent dans les pattes et beaucoup essaient de l’évincer. Quant à Nemours, Soy le tient par les couilles, ne comptez pas sur lui pour prendre des mesures.

— Et vous ?

— J’attends. J’ai de quoi faire sauter tout le monde, mais j’ai besoin de Nemours et tant que Soy se contente de petites malversations…

— Petites malversations ? hurla Amat en frappant les mots sur le clavier. Vous savez ce qui se passe, ici ? J’ai été obligé de canonner cinquante usines pour conserver le respect des Aziris, qui ne nous font plus qu’à moitié confiance, et je me tape tous les caprices de Devyr pour l’empêcher de regarder par-dessus mon épaule chaque fois que je bouge un doigt. Bon sang ! Je ne suis même pas certain du nombre d’hommes sur lesquels je peux compter !

— Soy a compris la leçon, il ne vous importunera plus. De toute manière, cet incident accélère la démocratisation d’Azir, c’est la seule chose qui nous intéresse. Continuez votre travail, Amat, et comptez sur mon soutien.

En refermant le mastercom, Amat s’offrit le luxe d’un ricanement. Le soutien de Kehili avait valeur morale, c’est-à-dire qu’il ne valait rien. Leaper se jouait dans la capacité de Nerbrume à tenir l’Assemblée, bientôt législative, et accessoirement entre les cuisses de Méline.

Jusque-là, tout avait été facile (et accessoirement agréable). Le consul s’était fait déborder par la boulimie industrielle de la Chorê, puis celle-ci avait été asphyxiée par la quantité d’inconnues à gérer et celle-là avait usé de son formidable potentiel gestionnaire pour amortir les multiples chaos de cette industrialisation frénétique. Le département d’Amat créait des besoins, distillait des envies, développait des désirs et insufflait des conceptions.

La mission consulaire avait emplafonné toutes ses prévisions dans la béatitude, administrant en douceur douze fois plus de ressortissants fédéraux qu’elle ne s’était promis d’en accueillir, inculquant cinq fois plus de connaissances à vingt fois plus d’étudiants aziris, orientant mois sur mois cinq millions de touristes opulents et incontrôlables, développant secteur après secteur toute la palette de l’industrie humaine, et dégageant avec quinze ans d’avance (sur son programme obsolète) un modeste mais reconductible excédent financier.

— Quand je regarde avec quelle facilité nous obtenons ces résultats, s’étonnait Méline, je me fais l’effet d’une timorée.

Elle n’était pas aveugle, elle était aveuglée et elle regardait avec une loupe quand Amat usait d’un télescope. Elle avait conçu sur place un plan de coopération, précis et parfaitement adapté, qui s’étalait sur cinq ans. Leaper n’était qu’une mise en place stratégique, sur la même période, d’un plan à très long terme qui ignorait les conditions aziries, puisque la première phase avait consisté à les modifier.

L’essentiel était que tout se déroulât sans heurt. Nemours avait choisi Méline Devyr parce que sa trop grande faculté d’adaptation la contraignait à réagir tactiquement, l’éloignant petit à petit de ses convictions originelles.

« Tant que ça roule… »

Et cet imbécile d’Hacine Soy la réveillait au canon ! À quelques encablures de l’étape finale de Leaper : la création de l’économie azirie, sur le modèle de sa protectrice fédérale, à l’intérieur même de son système libéral. Kehili se trompait : la démocratisation devait être une conséquence de l’économie, pas sa marraine.

Les hommes forts devaient naître de l’économie afin d’être les garants de sa pérennité. L’inverse conduisait une fois sur deux à l’étatisme centralisateur, repliant l’économie sur ses mirages arbitraires. Azir se fermerait comme une huître et il faudrait attendre qu’elle s’effondre de l’intérieur, en la poussant un peu. Le pire était, avec Nerbrume, le risque de collectivisme.

Heureusement pourtant, il y avait Nerbrume ! Et son allergie à la démocratie. Amat pouvait compter sur elle pour freiner des deux pieds l’élan républicain de Méline, avec lequel l’université fédérale gavait ses oisons aziris. Le pouvoir oligarchique, dont elle allait doter l’Assemblée des Chorês, était un instrument idéal.

Amat pouvait ordonner le sabotage de la monnaie azirie.

C’était même urgent.


Chapitre vingt-six

Ils avaient embarqué en Piémène avec l’assurance que La Tenaya faisait une affaire personnelle de la réouverture du Lo-yendi, pas vraiment satisfaits (La Tenaya était devenue le principal adversaire politique de la Chorê des Chorês), mais rassurés (elle ne raterait pas une occasion de s’en prendre encore à Nerbrume). Le voyage, effectué à bord d’un monocoque en fer, tout frais sorti des chantiers mixtes de Ke-Nemi, fut marqué d’un incident qui laissa un sale goût à Themys.

Le voilier comportait quatre cabines biplaces, une cabine collective qui servait aux quatre membres de l’équipage et un vaste abri de pont duquel pendaient une vingtaine de hamacs. À l’agencement des commodités, il était évident qu’il avait été conçu pour transporter aussi bien des Aziris, peu regardants sur les conditions de traversée, que des Yoomans, habitués à un confort que la liaison Piémène-Dashamni ignorait totalement. De fait, les quatre cabines étaient occupées par des couples de touristes terriens et l’auvent de pont n’abritait que des Aziris, et Themys.

Naturellement, dès que le bateau avait quitté le port, les vacanciers l’avaient assailli de questions.

— Vous êtes là depuis longtemps ? Vous connaissez la région ? Vous avez des contacts à Dashamni ? C’est vrai que les Aziris peuvent courir pendant des heures ? On fait du beau boulot avec eux, hein ? Vous avez rencontré la Chorê des Chorês ? Qu’est-ce qu’il y a d’intéressant à voir ? Où peut-on acheter quelque chose de vraiment local ? Qu’est-ce qu’on peut leur troquer ? Vous connaissez sûrement un endroit où on s’amuse, que diable ?

Dès la première seconde, malgré l’envie de parler interlangue et d’évoquer quelques souvenirs terriens, Themys les avait reconnus. Il les avait vus partout dans la Fédération, eux ou leurs semblables qui voyagent parce qu’il y a toujours des festivités typiques quelque part, près d’un hôtel avec piscine, entre une rue pleine d’artisans autochtones et une réserve naturelle de monuments d’ailleurs. Ceux-là étaient même de la catégorie qui n’est pas foutue de faire une conversion monétaire, parce que l’argent ne compte pas, que le frisson n’a pas de prix et que tout s’achète pour peu que cela puisse s’exposer.

Ces dames portaient les rems autour du cou, pour mieux s’intégrer, et ces messieurs baladaient les rams attachés à la bedaine, parce qu’à défaut de compter les stellars ils ne tenaient pas à devoir recompter leurs abattis après une exploitation un rien trop pittoresque de leurs signes extérieurs d’indécence.

Ils n’étaient pas méchants, ils étaient supérieurs – le dos bien plat et le port de tête très haut – et ils n’avaient aucun besoin de se forcer pour être humiliants. Cela allait de la petite insinuation, qui disait clairement combien les Aziris étaient incultes, fainéants et primaires, à des comportements franchement coloniaux de réprobation et de moralisation.

Petit à petit, la tension grimpa parmi les envaleurs – d’autant que Cébane était toujours prête à commettre de menues provocations – et les autres passagers se joignirent à cette fronde discrète, jusqu’à ce que les touristes n’eussent plus que l’équipage pour exprimer leur irrespect. La crise se leva avec le vent d’est, quand le skipper préféra réduire la voile plutôt que profiter de la brise. Les Yoomans demandèrent, exigèrent, s’énervèrent et en vinrent à proposer de doubler, tripler puis quintupler le prix de leur passage, mais le capitaine ne céda pas. Themys prit sur lui pour intervenir avant que la situation ne s’envenimât.

— N’insistez pas, conseilla-t-il, les Aziris ne sont pas des foudres de navigation et l’océan est un risque qu’ils n’aiment pas assumer.

— Bon sang ! Ce voilier est taillé pour filer vingt nœuds et je lui ai offert une véritable fortune…

— Ici, le marchandage n’existe pas et lorsqu’un prix est fixé, il ne change plus. Nous arriverons à Dashamni le jour prévu, prenez votre mal en patience.

— Écoutez, Monsieur, nous devons être à l’aéroport dans dix jours. Avec cette brise, nous pouvons en gagner un, peut-être deux, dont nous profiterions beaucoup mieux à Dashamni que dans l’ambiance déplorable de ce bateau. Nous vous serions reconnaissants d’user de votre influence pour…

— Non.

Cette fois-là, ils n’insistèrent pas.

Puis ils voulurent pêcher à la traîne et Ssumé intercéda pour que l’équipage leur prêtât une ligne, qui cassa, fut réparée et finit par accrocher un poisson énorme que le cuisinier prépara (parce qu’ils l’implorèrent longuement) en prévenant que sa chair n’était ni très bonne ni très tendre. En fait, elle était exécrable et leur humeur se dégrada d’une douzaine de crans, mais ils n’osèrent pas se plaindre.

Ils le firent dans la nuit, de manière hystérique, tandis que, à la plus grande joie des envaleurs, deux d’entre eux rendaient tripes et boyaux à la mer. L’accusation d’empoisonnement ne fut proférée qu’une fois, parce que Ssumé, encore, calma les esprits, et particulièrement celui de Themys qui commençait à donner de sérieux signes de débordement.

Enfin, après trois jours d’un froid à couper au laser, le monocoque approcha le port et chacun consentit à se détendre, le temps que l’une des femmes se mît à crier « Au voleur ! » et que son mari déboulât sur le pont, furibard et malsain.

— Mettez en panne ! ordonna-t-il au skipper. On a volé le collier de ma femme ! Et nous ne ferons pas un yard de plus tant que je n’aurai pas fouillé tout le monde et passé le bateau au peigne fin.

Les trois autres hommes étaient derrière lui, remontés à bloc, commençant déjà à rassembler les Aziris pour les fouiller, pendant que leurs dignes épouses se jetaient sur les havresacs entreposés sous l’auvent. Le flottement dura les cinq minutes qu’il fallut aux Yoomans pour s’expliquer et aux Aziris pour comprendre, puis l’incontournable Ssumé s’efforça de ramener un semblant de sérénité.

— Combien y avait-il sur ce collier ? demanda-t-il.

— Quatre rems et six roms ! grimpa l’Yooman sur ses ergots.

— Sept roms ! corrigea sa femme.

— Je vais vous dédommager, annonça Ssumé en ôtant son propre collier.

Le touriste fut d’abord ahuri, mais il se ressaisit vite.

— Me dédommager ? s’égosilla-t-il. Vous allez laisser le voleur… À moins que ce ne soit vous, le voleur…

Themys, qui s’était approché du skipper pour le rassurer et lui permettre d’entrer dans le port, alla se placer aux côtés de Ssumé. Ce dernier restait très calme.

— Je ne crois pas qu’il y ait de voleur, dit-il. Je crois que votre femme a perdu son collier, l’autre nuit, en vomissant par-dessus bord.

Juste avant que le touriste n’explosât, Cébane se pencha par la balustrade où la femme s’était tenue pour soulager ses entrailles. Elle en ramena le collier.

— Il était accroché à un manillon, expliqua-t-elle en le tendant. Il doit être un peu trop lâche.

L’homme s’en empara, le rendit à son épouse et se planta suspicieusement au-dessus de Cébane.

— Puisque vous me l’avez rendu, prononça-t-il fortement, l’incident est clos.

En se retournant, il tomba sur Themys qui lui barrait le passage.

— Vous devriez vous excuser, suggéra celui-ci.

L’homme le toisa de tout son haut.

— Et puis quoi encore ? Vous souhaitez peut-être que je les remercie pour leur accueil chaleureux ?

La gifle le propulsa de l’autre côté du pont. Deux de ses amis se jetèrent sur Themys, il les calma d’un crochet et d’un uppercut aussi irréfléchis que rédhibitoires. Dans la plus grande indifférence, le voilier accostait. L’une des femmes hurlait à s’en arracher les cordes vocales.

— Vous ne vous en tirerez pas comme ça ! Nous porterons plainte, nous vous attaquerons pour coups et blessures, nous…

Themys lui accorda juste un sourire.

— Je vous recommande la police consulaire, elle est de toute confiance. Demandez le superintendant Linko de ma part… je m’appelle Devyr, Themys Devyr.

 

Le port de Dashamni était méconnaissable. Des centaines de quais s’étaient ajoutés à ceux que connaissait Themys et beaucoup fourmillaient de grues métalliques déjà rouillées. On y chargeait et on y déchargeait à peu près n’importe quoi, que l’on transportait ensuite sur des wagons tractés par des animaux de bât parfaitement terriens. Les wagons circulaient sur des bandes de rails aussi approximatives qu’inesthétiques, se croisant et s’emmêlant entre les pavés mal jointés, quelques-unes même pénétrant profondément la ville.

Et la ville puait. De toutes les cheminées qu’elle dressait vers le ciel, de toutes les usines dont elles étaient les pires émanations, des déchets que charriaient le fleuve et les canaux, de ceux qui s’entassaient aux étraves des bateaux, des étrons équins qui couraient avec obstination les rues surpeuplées, Dashamni puait de partout.

— Je n’aime pas ces animaux, commenta Cébane à l’intention des chevaux.

À ses côtés et à la tête de la petite délégation perdue dans le flot de la foule, Themys cherchait désespérément un visage connu ou une habitude familière. Mais il ne reconnaissait personne et personne ne saluait, ou souriait, ou se proposait de guider des étrangers dans l’immensité de la Cité. Peut-être marchait-il d’un pas trop sûr ? Peut-être, à l’instar du dixième d’Yoomans qui la composait, la foule était-elle majoritairement étrangère ?

Pourtant il progressait doucement, de plus en plus doucement, hésitant à chaque pas, non sur la direction, mais sur le bien-fondé de cette direction vers laquelle il s’était tourné d’instinct : le palais du Chorê. Il avait envie de fuir.

— C’est encore loin ? demanda Cébane.

Ils étaient sur l’avenue conduisant à l’entrée principale du Palais, entre deux allées de marchands à la sauvette qui hélaient les passants avec force, sinon conviction. Themys était effaré de ce qu’ils proposaient à la vente. Cela variait du roman aziri dûment imprimé à la paire de pérégrines industrielles, le tout destiné aux touristes yoomans, et de la montre à cinquante fonctions au stylo-laser, en passant par le photocodeur, le désalinisateur et la pharmacie de voyage, pour Aziri en mal de technomanie.

— C’est le portail, là, répondit-il finalement quand ils furent devant.

Ce fut la première fois qu’il vit les grilles fermées et gardées. Il fut tellement stupéfait qu’il ne reconnut pas les gardes, deux Aziris avec qui il avait beaucoup travaillé pendant la Grande Tempête. Heureusement, eux le reconnurent.

— Themys ? s’approcha l’un. Ben ça alors ! Bouge pas, je t’ouvre.

— Je préviens Le Garim, s’éloigna l’autre.

Alors malgré ce bout de Dashamni qu’ils avaient traversé comme un cauchemar, malgré la puanteur et malgré les grilles, Themys soupira. Si le garde avait dit « le Chorê » au lieu de « Le Garim », il se fût enfui en courant.

 

Le Garim était venu à leur rencontre avec Ghyse juchée sur ses épaules. Il les avait accueillis comme une bonne nouvelle et s’était empressé de leur faire servir une collation dans le grand salon, pendant laquelle ils avaient raconté leur voyage, son but et leurs motivations. Il posa des questions, il relança, il s’intéressa de son mieux, mais visiblement l’enfant était plus attentive que lui. L’explication vint d’un coup, quand il estima qu’il en avait suffisamment entendu pour parler à son tour.

— Si vous aviez tendu les oreilles en venant ici, commença-t-il, vous auriez appris qu’il s’est produit beaucoup de choses pendant que vous étiez sur l’océan.

Il raconta l’affaire Exxenc, la riposte fulgurante du consul et le retrait momentané de Nerbrume. Il s’efforça de rester le plus neutre possible dans sa relation des événements, mais sa voix trahissait sa pensée : il détestait ce qui s’était passé et ce que cela entraînait.

Plus tard, très poliment, il éconduisit les envaleurs en les faisant mener à leurs chambres et il entraîna Themys sur la terrasse ouvrant sur la mer. Ghyse était retournée sur ses épaules.

— Ça va mal, Thems, se décida-t-il subitement. Linko a frappé si fort que tout Ke-Nemi tremble, et ce ne sont pas les Yoomans, bien- ou malveillants, qui frissonnent. Ici, nous sommes moins touchés, mais la peur est communicative et personne n’avait vraiment imaginé ce qu’est votre puissance destructrice. Certains commencent à me demander quelles garanties nous avons que vos engins militaires ne seront pas un jour tournés contre nous.

Themys haussa les épaules.

— Je suis d’accord, approuva Le Garim, c’est une question idiote. Je crains toutefois que ce type d’inquiétude génère des comportements racistes. D’autre part, Nerbrume va changer la Constitution pour confier davantage de responsabilités à l’Assemblée des Chorês… c’est le pire moment.

— Ils vont tenter de l’assassiner, s’immisça Ghyse de sa voix d’enfant. Elle a prévenu Tinset.

Sous l’œil ahuri de Themys, Le Garim l’arracha de ses épaules et la posa au sol, non sans lui avoir caressé la joue.

— Je propose que tu nous laisses à nos adulteries, dit-il, et que tu ailles te gaver de pâte de Tinn, de jus de bange et de tout ce qui te paraîtra convenir aux exigences de ton estomac.

— Je comprends, assura l’enfant, tu crains que je le choque. Je vous ai choqué, Noble Themys ?

— Eh bien… disons que tu m’as surpris… Tu me choques plus en me donnant du « Noble » et en me vouvoyant.

La gamine réfléchit une seconde et conclut :

— Excuse-moi, je ne cherchais pas à te vexer.

Quand elle fut partie, Le Garim décocha une mimique qui pouvait à la rigueur passer pour un sourire.

— Nerbrume la fait mûrir trop vite, crut-il bon de préciser. C’est parfois embarrassant.

— Tu l’as souvent à Dashamni ?

— Un quart de l’année. Elle est ici depuis cinq jours… je vais la ramener demain et après je ne sais pas. Nerbrume aimerait l’avoir près d’elle, mais elle connaît les risques. D’un autre côté, Tinset estime que je suis incapable de protéger Ghyse si quelqu’un décide d’en faire une monnaie d’échange… et je partage son opinion.

Themys avait maintenu la conversation autour de l’enfant pour trouver un contact simplement amical, mais Le Garim en était incapable : il était réellement effrayé.

— Tu dis que les gens ont peur, recentra-t-il, mais tu as encore plus peur qu’eux. De quoi, Le Garim ?

Le Chorê retarda sa réponse de la volée de marches descendant vers les jardins, puis il entraîna son ami dans l’allée qui conduisait à son port privé.

— J’ai peur de m’être laissé aller à la facilité, reprit-il brusquement. Ces dernières années ont été magiques pour tout Azir, mais nous n’avons fait que profiter des belles choses que vous nous avez offertes.

Il désigna les deux agraves qu’abritait un garage grand ouvert, le monag patientant sur le quai, les glisseurs et le catamaran clapotant dans la jetée.

— Nous avons commencé à réformer notre civilisation, reprit-il, sans nous réformer nous-mêmes, sans penser plus loin que l’évidence. Cette semaine, nous avons appris que vous êtes loin d’être parfaits, que vous savez aussi être violents et que vos erreurs peuvent coûter très cher. Comme nous n’avons pas les moyens de vous remettre en cause, c’est en nous que nous allons devoir trouver des coupables, ce sont nos certitudes que nous allons bouleverser et nos acquis qui vont s’effondrer.

Themys ne trouva pas mieux que :

— Je suppose que tu as raison. On peut supposer aussi que la Fédération vous aidera à tenir le choc. C’est le moins qu’elle puisse faire, n’est-ce pas ?

— La Fédération ! Il y a de la raillerie dans ta voix, Themys, comme il y en avait dans celle de Garth…

Themys bondit.

— Avait ? Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Ah, tu ignores ça aussi… Méline a viré Garth et Linko le cherche pour l’expulser d’Azir. Rassure-toi : Nerbrume lui offre l’asile politique et ni elle, ni moi, ni personne ne savons où il se cache. Cela vaut mieux pour lui, il est devenu indésirable pour trop de monde.

— Pour toi aussi, c’est ça ?

Le Garim atteignit le quai du bout du pied et fit demi-tour.

— Je ne sais pas. Je sais seulement qu’il pousse dans le pire sens de l’histoire. Et peut-être ne fait-il qu’accélérer les choses, peut-être n’est-il qu’un écho de la réalité, mais au bout du compte il aura été le premier ennemi de la Fédération sur Azir, et sûrement pas le dernier. C’est cela que je crains, Themys, toutes les insuffisances, les insatisfactions, les peurs, les mal-vivre, les excès dont on va accuser Nerbrume avant de vous en faire porter la responsabilité.

Ils n’échangèrent plus un mot avant d’avoir rejoint la terrasse. Le Garim attendait un encouragement de Themys et Themys se demandait comment le rassurer.

— Azir vit en quelques années, peut-être décennies, une évolution qui pour nous a pris des siècles, et même des millénaires, une évolution pleine de hauts et de bas qui se sont succédé d’abus en abus. Tu sais combien je déteste les politiciens et les magouilles du conseil fédéral, mais s’ils peuvent contribuer à vous éviter le pire, ils le feront, ne serait-ce que par intérêt, et vous vous en sortirez mieux que nous ne l’avons fait.

— Tu es en train de me dire que, même avec votre aide, cela ne se passera pas sans douleur… Nerbrume me l’avait déjà fait comprendre. Le problème, Themys… mon problème, c’est que j’en suis au même stade qu’il y a six ans : je vous aime bien, mais je ne suis pas persuadé que votre assistance soit positive. Alors je me contente d’avoir confiance en ma Chorê et j’espère de toutes mes forces qu’elle conservera suffisamment de pouvoir pour faire barrage aux Aziris les moins clairvoyants et à la Noble Loi qui nous attend en bas de la pente.

Themys en rata une dizaine de respirations. Dashamni était loin de Tennettou, et Le Garim encore plus loin de Cébane, mais ils usaient de la même image, avec la même humiliante intention.

— Qu’est-ce qu’il y a ? J’ai dit quelque chose qu’il ne fallait pas ?

— Non, Le Garim, non. J’aimerais seulement que, comme Ghyse, tu ne me confondes pas avec les Nobles Personnes et leurs Nobles Actions.


Chapitre vingt-sept

Amat n’habitait pas chez elle et elle ne l’avait jamais autorisé à y finir la nuit, quand il s’agissait de nuit et de chez elle, mais avec lui elle avait pris l’habitude de soupers tardifs, après l’amour ou ce qui lui ressemblait vaguement. Ils débarrassaient la table, dans une tenue plus que légère, quand le mastercom d’Amat bipa.

Amat réagit instantanément et il ne prit pas la peine d’éloigner l’appareil, ni celle de se munir de l’écouteur. Ce n’était pas la première fois qu’ils étaient dérangés par un com ou un autre, mais il était rare que les appareils se trouvassent dans la même pièce qu’eux, évitant toute situation embarrassante.

— Linko.

— Tanner. Vous êtes seul ?

— Oui, répondit Amat sans hésitation.

Par gestes, Méline lui demanda si elle devait s’éloigner. De la tête, il affirma que non. Elle en profita pour ouvrir toutes grandes ses oreilles.

— Nous n’avons toujours pas localisé Long, se lança Tanner, mais en le cherchant nous sommes tombés sur Devyr… Themys, bien sûr. J’ai préféré vous prévenir immédiatement parce que je crois que nous allons avoir des problèmes avec lui, et très vite.

— Explique-toi.

Les tympans de Méline étaient réglés sur « perception maximale ». Elle tira une chaise jusqu’au buffet sur lequel trônait le mastercom et s’installa carrément à côté. Amat approuva d’un clin d’yeux.

— D’abord, il devrait arriver dans la journée à Yoomazir. Il est à la tête d’une délégation d’envaleurs qui compte obtenir la réouverture des compétitions avec l’appui de La Tenaya. Première chose curieuse : c’est Le Garim qui les conduit en agrave.

— Pourquoi estimes-tu ça curieux ?

— Le Garim est un inconditionnel de Nerbrume, je le vois mal encourager une démarche qui la mettra en difficulté.

Amat leva les yeux au plafond.

— Themys et Le Garim sont amis, ton truc est scabreux. Quoi d’autre ?

— Devyr a cassé la figure à trois touristes terriens, leur a donné son nom et recommandé de s’adresser à vous, personnellement.

À la rondeur béante qu’affichèrent les yeux de Méline, Amat comprit que Themys n’était pas coutumier des rixes. Par contre, la provocation était tout à fait dans son style.

— Tu as des détails sur la bagarre ?

— Pas évidents… Il semblerait que Devyr ait été excédé par l’attitude des touristes envers les Aziris, une Azirie de son groupe en particulier.

Méline attira l’attention d’Amat et articula : « Cébane. »

— Tu as le nom de l’Azirie ?

— Non, le seul que connaissaient les touristes était celui de Devyr… ils n’ont même pas été fichus de se rappeler celui du bateau qui les a amenés depuis Piémène.

— Ils ont porté plainte ?

— Oui.

— Annule. Autre chose ?

— Il y a une heure, Devyr s’est servi du com de Le Garim pour consulter le fichier « Long ».

À son tour, Amat attrapa une chaise et s’assit. Méline pouvait lire sur son sourire que la communication commençait à l’intéresser.

— Je suppose que tu parles du fichier consulaire, lâcha-t-il. Tu peux m’expliquer comment il a obtenu l’accès ?

— Facile, il est toujours le mari du consul, non ? Je suppose qu’il connaît les codes par cœur.

Avant que Méline n’eût pu se récrier, Amat répliqua :

— Nous changeons les codes une fois par trimestre. Je te conseille de trouver très vite comment il a ouvert nos fichiers. Qu’a-t-il fait exactement ?

— Consulter, c’est tout. Ça a pris cinq minutes et il n’a même pas importé pour imprimer.

— Okay, tu me rappelles quand tu as déniché son accès.

Quand il eut refermé le mastercom, Amat s’accorda un moment de réflexion, puis il posa la question qu’attendait Méline.

— Tu as une idée pour les fichiers ?

Méline avait plus qu’une idée.

— Je pense qu’il s’est servi de mon master, en dérivation simultanée. C’est un système que nous avions monté pendant la Grande Tempête, afin de gagner du temps et des manipulations. Il a un code pour y entrer et se servir de mes raccourcis…

— Tu as les codes des fichiers consulaires en raccourcis ? Ce n’est pas vrai, Méline ?

Pour toute réponse, Méline attrapa son propre appareil, l’ouvrit, entra une douzaine de caractères, appela un fichier et frappa une autre rangée de lignes. L’écran se mit à faire défiler des centaines de lignes en une seconde.

— Je n’ai jamais compté, avoua-t-elle, mais je pense qu’il y en a entre deux et trois mille. Tous sont top secret, bien entendu, et la moitié me sont strictement réservés. Au mieux, j’en connais une cinquantaine par cœur. Tu t’y prends comment, toi ?

— Je travaille en cascade : un accès m’en ouvre cinq, et cetera. Je n’ai besoin de connaître que cinq codes et l’équation qui permet de retrouver les autres.

Méline referma son mastercom.

— Ah. Moi aussi, j’use d’une équation… le hic, c’est que Themys la manie aussi bien que moi.

Amat eut le même haussement de sourcils que celui adressé à son subordonné.

— Disons que tu as intérêt à supprimer la dérivation et à changer d’équation, laissa-t-il tomber en guise de soupir. Et, comme Themys ne manquera pas de venir te voir, ne serait-ce que pour défendre les intérêts de ses amis, essaie de le sonder. Je ne le connais pas très bien, mais je partage l’avis de Tanner : s’il entre maintenant dans la danse côté envaleurs, en frappant des touristes, c’est qu’il n’est plus très loin de la paranoïa de Long.

Il n’ajouta rien. Il s’excusa de devoir aller dormir, l’embrassa, passa dans la chambre récupérer ses vêtements, les enfila et quitta la villa. Méline n’avait pas bougé, elle s’efforçait de ne pas se demander comment elle accueillerait Themys, pour essayer de l’introduire dans la nouvelle donne azirie. Le problème était plus compliqué que ne l’estimait Amat : Themys n’était pas paranoïaque, mais il prenait toujours le parti du plus faible, qu’il eût tort ou raison, et Garth Long était le plus faible, d’où qu’on regardât.

En soi, Themys était une complication négligeable, seulement il jouissait d’une immunité embarrassante (qu’elle qualifia de matrimoniale). Même si Amat n’y avait pas fait allusion, et si son élégance lui interdisait de le faire, Méline devait un divorce au Conseil fédéral.

« Foutaises ! s’opposa le Themys de ses souvenirs. C’est le consul qui te doit un mariage. »

Cette nuit, Méline dormit très mal.


Chapitre vingt-huit

Sur les conseils des Nobles Donneurs, l’Assemblée des Chorês avait été bâtie en hémicycle incliné, sur six rangées de fauteuils plongeant vers le pupitre de la Chorê des Chorês. Sur les côtés du pupitre, et légèrement en contrebas, deux tables et douze fauteuils avaient été installés, de manière permanente, pour d’éventuels intervenants. Ces intervenants étaient quasiment toujours yoomans et Méline manquait rarement une session, en tout cas faisait-elle au moins une apparition.

Chaque Chorê disposait d’une tablette pourvue d’un écran et d’un clavier, dont les touches lui permettaient de demander la parole, de voter anonymement ou de faire passer un message au destinataire de son choix. Le pupitre central était doté d’un monitor de contrôle, pour distribuer la parole et lire le résultat des mises aux voix, et d’un mastercom pouvant servir de liaison aussi bien vers l’intérieur que vers l’extérieur. Nerbrume en usait essentiellement pour communiquer avec Méline ou Tinset.

Cette session-là, l’ordre du jour, fixé par la seule Chorê des Chorês, était : présentation de la nouvelle Constitution, définition des différentes commissions chargées de l’appliquer et élection des membres de ces commissions. À l’exception du consul, personne n’en savait plus que les rumeurs, souvent erronées, que Nerbrume avait fait circuler, et beaucoup étaient prêts à perturber ce qu’ils considéraient comme un nouveau coup de force.

C’en était un : Nerbrume imposait.

— Chorês, attaqua-t-elle (debout, poings appuyés sur le pupitre), l’Assemblée fonctionne sous ma responsabilité depuis presque six ans. C’est une charge lourde que l’évolution rapide d’Azir ne me permet plus d’assumer seule, nous allons donc la partager en différents secteurs que nous confierons à des commissions formées de plusieurs d’entre nous. Le temps qu’elles deviennent effectives et efficientes, je conserverai la présidence de l’Assemblée, puis elle sera mise aux voix et l’un d’entre vous me succédera vraisemblablement.

Une mouche faillit faire exploser les tympans de tous ces silencieux, tous les poils de tous les visages se couchèrent vers les épaules et nombre de paires d’yeux passèrent à deux doigts de l’exorbitation définitive. Quatre cent seize oreilles avaient entendu Nerbrume renoncer à ses privilèges et préparer son sabordage, aucune n’avait prêté attention à la redistribution des responsabilités.

— Ces commissions seront formées d’un administrateur, que nous élirons, d’un Chorê qu’il désignera et d’un autre nommé par le Chorê des Chorês, pour un mandat de deux ans. Elles auront pouvoir d’organisation et de gestion de leurs secteurs d’activités, et la charge d’établir et de faire évoluer des lois que tout Azir appliquera, mais elles devront rendre des comptes à l’Assemblée, qui décidera de leurs budgets et pourra, éventuellement, annuler leurs projets.

Cette fois, la notion de répartition des pouvoirs atteignit la conscience des Chorês : le gâteau paraissait plus gros qu’au premier abord, ils allaient pouvoir se battre tout de suite pour en récupérer plus que des miettes. Nerbrume le lisait sur leurs pelages, aussi sûrement qu’elle avait lu la surprise satisfaite de Méline quand elle lui avait présenté son projet.

— Tu es courageuse, avait commenté le consul. Tu n’imagines pas sur quel terrain mouvant tu mets les pieds, mais je suis heureuse que tu le fasses. Je ne pensais pas que tu irais aussi loin.

Nerbrume faisait plus qu’imaginer, par contre elle doutait que Méline pût mesurer l’importance des marais vers lesquels Azir se précipitait. Ni les Chorês de Ke-Nemi, formés à l’école yoomane si loin de la réalité azirie, ni les Chorês d’Alvene, qu’elle avait surtout dressés à lui être plus fidèles que Le Garim, ni encore moins les Chorês du Vieux Continent, incapables d’intégrer le géant fédéral à leur vision de l’avenir, n’étaient aptes à gouverner ensemble un monde disparate aux structures balbutiantes. Le pire était qu’aucun d’eux ne possédait suffisamment de facultés créatrices pour développer et affiner ces structures. La nouvelle Assemblée allait encore plus dépendre du savoir fédéral et de l’appui consulaire qu’elle ne s’y était elle-même accrochée.

Mais tout était pour le mieux, puisque la Chorê des Chorês poussait Azir vers la démocratie, que Méline réclamait pour d’excellentes raisons éthiques et que son Conseil approuvait par souci de manipulation.

« Ne serait-ce pas aux Aziris de décider ? » avait un jour demandé Le Garim.

À l’époque – il y avait une éternité –, elle avait répondu qu’ils en étaient incapables et que l’important était d’empêcher les Yoomans de décider pour eux. Rien n’avait changé, Nerbrume avait seulement gagné quelques années. Étaient-elles suffisantes pour permettre aux Chorês d’affronter la machine fédérale ?

« Non ! » hurlait muettement ce même Le Garim depuis son siège. Et il était le seul de toute l’Assemblée à envisager cet aspect. Si l’on exceptait Méline, bien entendu.

— Pour l’instant, je propose huit commissions que nous étendrons ou remanierons suivant les besoins. La première regroupera à la fois les questions de budget, de finances et d’impôts. Entre autres missions, elle devra rapidement refondre le système de taxes des différentes Choreïas pour en faciliter le contrôle par l’Assemblée.

La Tenaya se rua dans la brèche.

— Cela signifie-t-il, Chorê, que nous n’aurons plus la maîtrise économique de nos Choreïas ?

Un bourdonnement de murmures s’étendit en cercles concentriques autour de son fauteuil.

— Ce n’est pas à moi d’en décider, se régala Nerbrume, mais à la commission de proposer et à nous de ratifier. Je souhaite simplement que disparaissent certaines inégalités et que l’Assemblée puisse jouir d’une relative autonomie.

Première remise à niveau, ce ne serait pas la dernière.

— La deuxième s’occupera conjointement et globalement des ressources alimentaires et des besoins sanitaires. Elle devra donc pallier les besoins urgents de certaines Choreïas en s’efforçant de ne pas spolier les autres. La troisième gérera les moyens et les voies de transport, terrestres comme maritimes, où nous avons semble-t-il encore d’énormes progrès à faire. La quatrième aura la charge de l’industrialisation et du développement technologique, donc la délicate mission de réguler le tout et n’importe quoi qui sévit depuis quelque temps. La cinquième se consacrera à la formation, l’enseignement et la recherche ; elle commencera par développer des écoles dans les Choreïas qui en sont dépourvues et tâchera de mieux répartir les compétences.

Les trente-six représentants de Ke-Nemi tiquèrent, mais aucun d’eux ne broncha. Ils avaient conscience de leurs privilèges et aucune envie de s’aliéner les autres Chorês que de les perdre.

— La sixième commission sera le lien entre les Aziris et nous, elle s’occupera des doléances privées ou associatives et instaurera une administration des affaires sociales. La septième réfléchira à nos différentes institutions dans le but d’affiner la Constitution, de les lier entre elles par des textes généraux et d’établir une juridiction offrant à chaque Aziri la possibilité d’intervenir dans la vie politique.

Il y eut un brouhaha fait d’étonnements, d’indignation et de parfaite incompréhension. La Tenaya, encore, cristallisa les inquiétudes.

— Le système des Choreïas a fait son temps ou il ne te convient plus, Nerbrume ?

— Au contraire, j’en suis extrêmement satisfaite et, pour preuve, j’y soumets ma place à la présidence de l’Assemblée. Mais, de la même façon que vous allez choisir le Chorê des Chorês, très officiellement, je souhaite que nous instaurions une juridiction afin d’instituer chacun d’entre nous. Nous présidons aux destinées d’Azir, nous inventons les lois, nous les faisons appliquer, il me semble que la moindre des choses serait d’avoir un statut légal.

— Quel statut ? insista la Chorê de Piémène.

— À vous de me le dire… ou plutôt : à la commission de nous en suggérer un. J’ai personnellement plusieurs propositions, mais je suppose que c’est le cas de chacun d’entre nous.

Ça ne l’était pas et elle le vérifia d’un rapide coup d’œil. À l’exception des Chorês de Ke-Nemi, personne n’avait jamais envisagé de limiter sa fonction à une législation générale.

— La dernière commission, reprit-elle, fera le lien entre l’Assemblée et le Consulat.

Un instant, elle admira la stupeur incrédule qu’elle avait déclenchée, par pure gourmandise, puis elle acheva.

— Elle administrera les relations entre Aziris et Yoomans, participera à la gestion du transfert technologique, supervisera les accords entre les représentants de chaque partie à tous niveaux et aura un droit de regard sur les activités des entreprises fédérales.

Tous les yeux se braquèrent sur le consul.

— Je m’y engage personnellement, laissa tomber celle-ci. Il est hors de question que je laisse se développer de nouvelles affaires Exxenc et la Chorê des Chorês m’a convaincue que la collaboration, en termes de surveillance, était le meilleur gage de contrôle. J’ai d’ailleurs proposé de créer un service spécial de police, moitié aziri, moitié yooman, qui préviendrait les incidents et enquêterait sur les éventuels débordements. C’est bien sûr à la commission de l’Assemblée d’étudier la réalisation d’un tel projet.

Et elle se jetterait dessus, se plaçant sous la férule de la police consulaire en croyant la noyauter. Mais l’essentiel était qu’Axagese et La Tenaya se battent pour obtenir le siège à cette commission, parce qu’elle représentait le pouvoir qu’ils ambitionnaient et dont ils n’eussent jamais cru que Nerbrume se déferait. Ni eux, ni leurs semblables n’avaient l’acuité suffisante pour percevoir la démagogie, les démagogies de ces renonciations, pourtant vitales au maintien de la Chorê des Chorês et indispensables au consul.

Nerbrume eût préféré démissionner, purement et simplement, laisser l’Assemblée s’enliser dans les méandres des manipulations fédérales et attendre qu’elle revînt la chercher, en héroïne d’un sauvetage hypocrite. Mais elle n’en avait pas le droit, c’eût été reculer pour mieux bondir vers un gouffre sans fond. En place, elle avait encore les moyens d’amortir la chute.

— Le fonctionnement de la justice et les charges de police resteront entre les mains du Chorê des Chorês, acheva-t-elle, ainsi que la gestion des administrations et le pouvoir décisionnel en cas de crise. Chacun de vous pourra poser sa candidature à la tête d’une commission et d’une seule, aussi je vous conseille de réfléchir et de vous entendre par groupes avant de décider quel poste vous briguerez et qui vous secondera. Personnellement, je me tiens à la disposition de celles ou ceux qui désirent me représenter au sein des commissions. Les élections et les nominations auront lieu demain dans l’après-midi.

Le raz-de-marée était déclenché, Nerbrume s’apprêta à quitter l’hémicycle. Le Garim la rattrapa avant qu’elle n’atteignît la porte.

— Tu es sûre de savoir ce que tu fais ? demanda-t-il.

— Hélas oui.

— Hélas… Alors pourquoi le fais-tu ?

Il n’avait pas l’intention de la laisser filer. Elle lui prit un bras et l’entraîna dehors, dans les jardins qui conduisaient à son palais ke-nemite. En sortant, elle vit que Méline hésitait à les rejoindre.

— Pour éviter que nous revenions en arrière, répondit-elle. Et un peu parce que je n’avais pas le choix.

— Vis-à-vis des Yoomans ?

Nerbrume se tourna légèrement pour apercevoir Méline quittant l’hémicycle, toujours aussi hésitante. Elle se mit à accélérer le pas et à parler très vite.

— Vis-à-vis de Ghyse. Écoute, Le Garim, je vais être secouée pendant les mois à venir, rapproche-toi de La Tenaya… et ne me contacte plus par com, Linko surveille toutes nos conversations.

— Quoi ?

— Mon Palais, le tien, celui de tous les Chorês, nos agraves, les glisseurs, les bateaux… tout est sous surveillance électronique. Ils peuvent même truffer nos vêtements d’appareils sans que nous nous en apercevions. J’ai un détecteur, je t’en ferai passer un par Tinset, il t’expliquera.

Méline se décida enfin.

— Voilà le consul, annonça Nerbrume en stoppant pour l’attendre. (Elle poursuivit entre ses dents.) Pour eux, nous sommes des enfants en bas âge et Azir un jeu d’adultes. La nouvelle Constitution et ce qu’en fera l’Assemblée n’ont aucune importance, ce qui a de la valeur est là-bas, dans les étoiles, et ici, sur les chemins et…

— Je ne comprends pas, crut l’interrompre Le Garim.

Mais Nerbrume s’était arrêtée d’elle-même.

— Qu’est-ce que tu ne comprends pas ? s’interposa Méline, tout sourire.

— Il comprendra, affirma la Chorê.

Méline n’insista pas, la seule chose qui lui importait était de savoir où était Themys. Le Garim était complètement perdu, il parla de Themys sans même s’en apercevoir, parce que celui-ci était la seule personne susceptible de lui permettre d’interpréter les paroles de Nerbrume. Et Nerbrume s’éloigna de leur conversation pour se concentrer sur les petits signes que l’Yoomane émettait involontairement.

En pure perte : Méline était illisible de confusion.


Chapitre vingt-neuf

La clandestinité avait quelque chose d’obsédant, parfois proche de l’ivresse des grands espaces et parfois confinée à la plus stressante claustrophobie. Tout était question d’état d’esprit. Quand Garth évoluait dans un milieu familier, il se laissait grignoter par les risques dûment connus jusqu’à ne plus savoir les dominer. Quand il s’immergeait dans un domaine vierge de tout repère, il retrouvait ses vieilles sensations d’astrogateur et s’en remettait à son instinct, et à la fiabilité de ses compétences.

De marathon en marathon, de Choreïa en Choreïa, il avait semé une piste erratique que ni ses amis ni ses ennemis ne pouvaient relever. Toujours à pied et toujours seul, et toujours à côté des chemins, jusqu’à atteindre le premier point qu’il s’était fixé deux ans auparavant. Nesher, la capitale d’Axagese, l’opulente Nesher qu’habitaient tant de déshérités, d’anciens soldats frustrés de combat, de paysans privés de terre et d’esclaves épuisés de corvées, et quelques poignées de possédants que la Fédération engraissait par usines et mines interposées, sous la cravache bienveillante d’Axagese.

Nesher vendait son aluminium pour se moderniser et aucune Choreïa en effet n’avait de palais aussi moderne, de notables aussi bien nantis et de plaisirs aussi élitistes. La métallurgie fédérale avait acheté de la bauxite et vendu des usines à en extraire l’aluminium, puis elle avait acheté l’aluminium et vendu de belles lames en plastacier et des fouets en graphite. Les contremaîtres étaient bien outillés et quelques vétérans des campagnes de Yeyma avaient retrouvé du travail.

Le Consulat n’avait même pas besoin de fermer les yeux, il regardait ailleurs, du côté de l’hémicycle de Yoomazir, là où Axagese poursuivait sa reconversion en Chorê honorable. Il suffisait de veiller à ce que les circuits touristiques évitassent Nesher, et toutes les Choreïas de l’Intérieur, fort heureusement dépourvues de plage.

Mais on y trouvait des pavés. Garth était venu rendre visite à ceux qui les entassaient depuis des années dans un recoin de leur colère. Il avait l’intention d’allumer un feu pour voir qui viendrait l’éteindre et, involontairement, Linko lui tendit une allumette.

Cela se passa une nuit dans les bas-fonds de la ville, quelques minutes après qu’on lui eut tiré dessus, un carreau de mini-arbalète qui se ficha dans son épaule droite, vingt centimètres au-dessus du cœur. Il déambulait dans un quartier populaire, il se précipita vers le ghetto. Soixante mètres derrière lui, le tueur courait. C’était un Yooman, cela s’entendait à la lourdeur de ses garennes.

Garth pissait le sang et il était en pérégrines, l’autre gagnait inexorablement sur lui. De rues en ruelles, d’allées en venelles, il prenait mètre sur mètre, incapable d’ajuster sa proie sans s’arrêter, condamné à l’approcher encore pour l’abattre.

Garth l’entraînait là où il y avait du monde, là où il trouverait un refuge. Aux approches des bouges, les rues commencèrent à s’emplir, les Aziris à devoir s’écarter, les yeux à s’écarquiller. Pourtant personne ne se mêlait du sang qui souillait la tunique, ce fut à peine si une phrase circula de bouche en bouche.

— C’est le Garth.

Puis les couche-tard se firent plus nombreux et la foule se resserra légèrement après le passage de Garth, quelques épaules ralentirent son poursuivant et la masse se referma derrière lui, jusqu’à l’enfermer.

Huit ans après qu’un Explorer se fut posé sur Azir, Azir tua son premier Yooman. C’était un homme de la police consulaire. Sur ordre, il avait prétendu éliminer le seul Noble Donneur qu’Azir reconnaissait.

Garth avait pourtant prévenu Linko.


Chapitre trente

Themys ne tenait pas plus à rencontrer Nerbrume qu’il n’avait le courage d’affronter Méline, mais quand après avoir poireauté plusieurs jours dans différentes antichambres, la délégation des envaleurs avait été finalement reçue par la Chorê des Chorês, il avait préféré se rendre à la Pyramide consulaire plutôt qu’au Palais. Naïvement, Cébane l’en avait remercié.

Plutôt que d’emprunter un com – puisqu’il s’était depuis longtemps débarrassé du sien – pour contacter Méline et se laisser fixer un rendez-vous qu’elle eût souhaité moins officiel, il alla directement à la Pyramide. Il y était attendu depuis qu’il avait débarqué en Ke-Nemi : avant qu’il ne demandât quoi que ce fût, l’hôte d’accueil prévint l’assistant de Méline et celui-ci vint le chercher en personne pour le conduire au sommet de l’édifice.

— Le consul est prévenu, s’empressa le secrétaire. Il va vous recevoir dès que son entretien…

Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase, le bureau de Méline s’ouvrit et Linko en sortit.

— Bonjour, Themys, salua-t-il rapidement. Si vous avez un moment en partant, passez à mon bureau, je serais ravi de…

— Bonjour, se contenta Themys.

Il le dépassa sans lui accorder un regard, entra dans l’antre consulaire et referma la porte derrière lui.

Méline était debout, le dos contre la baie vitrée, les bras croisés. Elle avait son expression composée des grands jours : parfaitement illisible et concentrée à faire pâlir un processeur de jalousie.

— Tu as maigri, laissa-t-elle tomber, et les cheveux longs ne te vont pas si mal… mais ils sont vraiment trop longs.

Ils lui descendaient en dessous des épaules, commençaient gentiment à grisonner et ressemblaient davantage à de la paille qu’à des cheveux. Elle, elle n’avait pas changé d’une ridule.

— Les Aziris n’ont pas de coiffeur, expliqua-t-il, et je ne sais pas si tu as déjà essayé de te couper les cheveux toute seule… Moi je suis seulement arrivé à faire rire tout Tennettou. Le temps que ça repousse, ils se sont marrés un bon trimestre.

Méline n’eut pas même le sourire complaisant de rigueur. Elle se décroisa simplement les bras.

— Qu’est-ce qui t’amène ? demanda-t-elle.

Elle ne pouvait pas ne pas le savoir, ou alors elle soupçonnait autre chose dont il n’avait pas la moindre idée. Il répondit le plus brièvement possible.

— Lo-yendi.

— Pardon ?

— Je suis mandaté par les envaleurs pour te demander d’intercéder auprès de Nerbrume afin qu’elle rouvre les pentes à la compétition.

Elle le dévisagea plus d’une minute et se retourna vers la ville, le temps d’une question.

— Tu crois vraiment que je n’ai que ça à faire ? (Elle lui fit face de nouveau.) À la demande conjointe de l’Assemblée des Chorês et du Consulat, le Lo-yendi est l’objet d’une étude, conduite ici à Yoomazir, qui déterminera des conditions de compétition et des règlements sportifs, de façon à diviser le nombre annuel d’accidents par dix mille. Tant que ces règlements ne seront pas établis et qu’une structure d’encadrement ne sera pas effective, je continuerai à approuver l’interdiction posée par Nerbrume.

Themys se détendit. Il sentait poindre l’altercation qu’il ne redoutait plus.

— Ces règlements, instaurés à Yoomazir où jamais personne n’a pratiqué l’envalement, vont tuer le Lo-yendi… si quelqu’un se souvient encore du Lo-yendi quand ils seront enfin pondus. Méli, tu pourrais au moins faire pression sur Nerbrume pour que cette étude soit réellement menée et que des envaleurs professionnels y contribuent.

Méline éclata de rire, un rire grinçant, et sa tiède impassibilité céda place à un masque glacial.

— Sais-tu pourquoi je t’ai reçu aussi vite, Thems ? le désarma-t-elle. Ce n’est ni parce que nous sommes encore mariés, ni parce que je ne sais toujours pas si j’ai envie de ce divorce incontournable et urgent. (Elle ne lui permit pas de réagir.) Je l’ai fait pour m’accorder quelques dernières minutes de quiétude, parce que, lorsque je vais appeler la Chorê des Chorês, je serai contrainte de lui demander dans quelles circonstances, il y a six heures à Nesher, des Aziris ont lapidé un policier consulaire… et qu’il y a neuf chances sur dix qu’elle soit obligée de me répondre : « Ton flic s’est fait massacrer parce qu’il a essayé d’abattre le Noble Garth. »

Themys s’écroula dans un lévitant et ne chercha pas à l’activer. Méline quitta la baie vitrée, frôla le fauteuil et s’appuya du bout des fesses contre le bureau. Elle n’entendait pas qu’il pût échapper à son regard.

— Ensuite Nerbrume me demandera qui a donné l’ordre d’éliminer Long, citoyen fédéral à qui elle a accordé le droit d’asile sans qu’il en ait d’ailleurs fait la requête – et exigera que je prenne des mesures contre le responsable de cette bavure.

— Linko, lâcha Themys avec dégoût.

Elle secoua négativement la tête.

— Non, souffla-t-elle, par bonheur Amat ne commet pas ce genre de connerie. C’est un de ses lieutenants qui a interprété une directive en fonction des conditions rencontrées par l’agent à Nesher.

— Baratin !

Méline hésita entre un soupir et un sourire.

— D’une part tout est consigné sur mastercom, d’autre part Amat était avec moi quand l’appel de Nesher est arrivé ici et il n’a été informé ni de la question de l’agent, ni de la réponse consulaire.

C’était une manière détournée de signaler qu’elle couchait avec Amat, mais soit Themys s’en foutait, soit il estimait qu’à 3 heures du matin sa future ex-femme et Linko n’avaient rien de mieux à faire que travailler. Il ne releva pas, il ne cilla même pas. Méline en vint à douter qu’il eût conscientisé cette partie de l’information. Elle haussa les épaules et il se trompa sur son intention.

— Il ne t’est pas venu à l’idée que l’ordre de descendre Garth pouvait dater de plusieurs jours…

— Ben voyons ! Pourquoi crois-tu que j’ai pris la peine de convoquer Long plutôt que de le faire arrêter ? C’est sûrement navrant, mais sa paranoïa nous sert mieux en liberté que dans une prison ou une urne cinéraire. Il me suffit de montrer ses excès du doigt à Nerbrume et de lui dire : « C’est ton problème, maintenant. »

Themys se redressa d’un bloc.

— Quoi ? Tu te rends compte qu’elle, elle n’hésitera pas à l’éliminer ?

Méline opta pour le cynisme.

— Pas elle… Tinset. Écoute, Thems, j’ai enduré Long pendant des années et personne mieux que moi ne sait de quoi il est capable. Tu n’imagines pas ce qu’il trafiquait depuis…

— Non, en effet : je n’imagine pas… je sais. Et je suppose que tu es au courant de ma petite indiscrétion informatique. (Il commença à tourner en rond dans la pièce.) Méli, j’ai du mal à croire que ce soit toi qui joues à ces saloperies. Que Linko farcisse toutes les Choreïas de mouchards ne m’étonne pas, que les trusts favorisent l’oppression et le servage ne me surprend pas non plus, et il n’y a pas de raison que je me frappe parce que le Conseil préfère déculturer Azir plutôt que lui permettre l’autodétermination. Linko travaille pour la raison d’État, les trusts ne s’intéressent qu’au bénéfice et le Conseil aspire à un parfait contrôle politique. Mais toi ?

— Quoi : moi ?

Themys s’arrêta le temps de jeter un œil aux traits de Méline. Elle ne le bravait pas, elle s’amusait presque. Il recommença à arpenter la moquette et changea de ton, se faisant encore plus navré.

— Tu tolères la raison d’État, le bénéfice et le contrôle politique. Tu vires Garth, qui trouve ça dégueulasse, et tu le fais au moment où il a les moyens de se battre contre, parce qu’en se battant il se détruira, tout en accélérant le processus de contrôle fédéral. Tu es devenue une véritable championne de la politique à grande échelle, Méline.

Cette fois, elle pouffa.

— Et toi le champion de la survie d’un sport meurtrier, qui est aussi loin de tes soudaines et nobles préoccupations que de mes sombres magouilles ! Manifestement, l’avenir et les problèmes d’Azir sont très différents, suivant qu’on les regarde de Tennettou ou d’ici. Mais tu as raison : il est peut-être plus urgent de casser la figure aux touristes que d’apprendre aux indigènes à gérer leurs existences par l’intermédiaire des urnes. Tu vois : si, en passant, Garth pouvait servir à réveiller le peuple aziri, j’éprouverais certainement moins de difficultés à convaincre les oligarques de renoncer à leurs privilèges. Seulement, pas plus de lui que de toi, je n’attends que vous compreniez les enjeux réellement en cause.

Themys cessa définitivement de tourner en rond. Il prit un timbre fatigué.

— Tes enjeux se comptent en stellars et ta démocratie s’appuie sur les inégalités et la répression. Je n’ai jamais douté de tes idées, Méli, mais la méthode m’écœure et je n’ai aucune illusion sur le résultat : il me fera vomir. De toute façon, je ne suis pas venu parler de ça… ça, c’est juste pourquoi je suis parti.

Il marcha droit sur la porte, mais Méline le rattrapa avant qu’il ne caressât le digit d’ouverture.

— Je suis désolée, mais tu vas devoir m’écouter encore une longue minute. (Elle se glissa entre la porte et lui.) Concernant ta démarche, c’est non. Je n’en ai ni l’envie ni le moyen et, dans l’état actuel des choses, c’est le cadet de mes soucis, comme d’ailleurs celui de Nerbrume et de l’Assemblée des Chorês. Concernant ce que tu appelles ton départ, j’aimerais avoir un jour l’occasion d’en discuter, pas pour te dire combien je me suis cassé la figure, mais pour comprendre pourquoi tu as préféré la fuite aux explications.

Elle ne lâchait pas ses yeux des siens et ses paupières clignaient de plus en plus vite pour retenir les larmes. Pourtant, elle continua avec obstination, attrapant même Themys par le col pour l’empêcher de détourner le regard.

— Concernant le divorce, je lancerai la procédure dès que j’aurai cinq minutes, parce qu’à défaut d’avoir su préserver notre couple, je souhaite protéger ma carrière. Et je le ferais même si nous devions revivre ensemble, ce que je désire ardemment, sans savoir pourquoi et bien malgré moi.

Elle en tremblait de rage et de quelque chose que Themys refusait de reconnaître.

— Mais concernant mon boulot, à moins que tu n’aies des propositions constructives à me soumettre, je te recommande instamment de me foutre la paix avec ton nihilisme d’enfant gâté.

— En clair ?

— En clair, si tu as envie de me baiser, tu seras le bienvenu à la maison, éclata-t-elle en sanglots.

Themys l’écarta doucement et sortit. Il se sentait plus froid qu’il ne l’avait jamais été et il n’arrivait pas à mettre un nom sur ce qui le dégoûtait le plus. Cela avait une antenne quelque part à l’étage en dessous dans un bureau où il ne s’arrêta pas, mais ce n’était pas Linko. Linko était comme Méline, ou comme Garth, un pion autopropulsé qui ne pouvait aller que sur les cases qu’on lui désignait.

Lui n’était pas un pion. Lui, il était moins que rien. En se retournant, il pouvait à la rigueur contempler sa vie dégringoler brique par brique, si peu de briques, jusqu’au néant qu’il avait opposé à la souffrance de Méline. Elle lui avait dit qu’il était indifférent au monde, donc qu’il n’avait rien à dire sur lui. C’était tellement vrai, qu’il était indifférent même à sa propre existence, du moins à celle qui errait d’un mur à l’autre, sans jamais rebondir, donc sans vraiment se faire mal.

Une fois de plus, il découvrit qu’il s’apitoyait sur son seul sort. Une fois de trop, certainement, puisqu’il décida de ne pas le tolérer.


Chapitre trente et un

Pendant une semaine, Nesher fourmilla de policiers consulaires, superintendant en tête, qui passèrent la cité au crible avec l’espoir secrètement ridicule de tomber sur Garth Long. Mais Amat Linko ne s’était pas déplacé pour rien – il prit le temps d’enseigner toute une panoplie de techniques anti-émeutes aux généraux reconvertis d’Axagese –, ni seul : Tinset l’accompagnait, d’assez loin. Du moins voyagèrent-ils ensemble à l’aller comme au retour.

Tinset trouva Garth le soir de son arrivée. C’était bien sûr plus facile pour lui, puisqu’il possédait pratiquement autant d’agents dans cette Choreïa que dans le reste du continent et que plusieurs d’entre eux gravitaient dans le milieu hébergeant l’ancien astrogateur. Néanmoins, il ne lui fut pas simple de le rencontrer (celui-ci s’entourant d’une kyrielle de protections farfelues) et ce fut finalement Garth qui l’aborda, au mépris de la plus élémentaire sécurité.

Il le fit en plein jour, en pleine ville, sur la place couverte du plus gros marché, alors que les vigiles d’Axagese la patrouillaient en tous sens et que Linko faisait suivre Tinset à longueur de journée. Garth était assis derrière un étal, il héla simplement le Trieur de Souvenirs et un mouvement de foule les escamota de la vue des sbires de Linko et d’Axagese. Ensuite, ils circulèrent d’éventaires en allées, de bousculades en empilements de cagettes pour se retrouver dans un bric-à-brac de chineur, assis à même le sol entre des appareils fédéraux à moitié hors d’usage et un tas incroyable d’ustensiles aziris.

— Tu me fais prendre des risques, attaqua Tinset. Linko sait que je suis à Nesher pour te rencontrer, mais s’il peut le prouver…

— Tu enquêtes sur la mort d’un flic qui a tenté de m’abattre, non ? Je ne vois rien d’anormal au recueil de mon témoignage. De toute façon, un acheteur sur dix est là pour nous couvrir et le tiers des vendeurs est prêt à jouer le jeu. Sans compter que si quelqu’un hurle « Le Noble Garth a besoin d’aide ! » la place va à l’émeute.

Tinset plissa la lèvre supérieure.

— Je te crois, mais c’est ce qu’il faut à tout prix éviter. Garth, dès que la consulaire aura quitté Nesher, Axagese va déclencher une boucherie et personne ne l’arrêtera.

— Personne ?

Tinset se méprit.

— Il faudra encore une ou deux semaines avant que les différentes commissions soient effectives. D’ici là, Axagese est seul responsable de sa Choreïa.

— Cela me laisse autant de temps pour l’arrêter.

Le Trieur de Souvenirs ferma les yeux trois secondes, une pour comprendre, une pour évaluer, la troisième pour prendre une décision.

— À part décupler le bain de sang, qu’est-ce que tu comptes obtenir ? interrogea-t-il sèchement. Nerbrume aura le contrôle de la police azirie dès que la nouvelle Constitution sera en place et La Tenaya aura la charge de la commission faisant le lien entre le Consulat et l’Assemblée, c’est elle qui codirigera le service spécial aziro-yooman. Donne-lui des preuves que le laxisme fédéral et la tyrannie d’Axagese sont responsables de la misère des Nesheris, et elle s’abattra comme un Fileur sur la Choreïa, appuyée par la Chorê des Chorês et le consul, qui n’aura d’autre choix que démontrer son efficace bonne foi.

— Je te retourne la question : qu’est-ce que tu comptes obtenir par ce biais ? Le maintien d’Axagese, une exploitation plus discrète des trusts fédéraux, un avilissement moins musclé des esclaves dans les mines ? Et j’ai une autre question : de quelle commission va hériter Axagese ? Les Affaires sociales ?

Tinset était un des rares à admettre que Garth maniait l’ironie avec beaucoup plus d’efficacité qu’il ne le laissait paraître. Cela ne fonctionnait pas avec les personnes aguerries, mais son discours touchait profondément les esprits hésitants. Il se demanda une fois de plus comment Nerbrume pouvait prétendre maîtriser un pyromane.

— Industrialisation et Développement technologique, laissa-t-il tomber. Tu devrais quitter Nesher, Garth. Je veux bien t’aider à échapper à Linko, mais pas courir le risque que tu déstabilises Nerbrume en allumant la Choreïa d’un feu dévastateur.

— Tu as peur de quoi ? Que La Tenaya se trompe de cible ?

— Oui.

Garth soupira.

— De toute manière, Nerbrume est la seule cible de La Tenaya. Simplement, vous préféreriez qu’elle s’affaiblisse en s’attaquant d’abord à Axagese. Ce qui revient à me demander de rester encore un peu sur la touche… disons un mois, par exemple. Je suis désolé, mais comme d’habitude vous sous-estimez les manipulations fédérales, et je ne parle pas du jeu politique de Méline ! Quand je vous ai prouvé l’existence des mouchards, vous avez été effarés de la puissance que cela représentait, mais vous continuez à faire semblant de ne pas comprendre que, par eux, le Consulat sait tout de ce qui se passe dans les Choreïas, donc en Piémène ou en Dashamni, comme ici.

Par dépit, Tinset sourit cette fois de la lèvre inférieure.

— Cela signifie, poursuivit Garth, que les instances yoomanes savent aussi bien que toi ce que prépare Axagese et qu’elles vont laisser commettre cette boucherie… pas par vice ou par simple j’m’en-foutisme, mais parce que cela entre dans leurs calculs. Je me fous du destin de Nerbrume, je veux seulement contrer les desseins du Conseil.

— Et quels sont ces desseins ?

— Posséder Azir par les structures sociales et politiques, pour l’exploiter en toute liberté sans enfreindre ni la morale ni les lois yoomanes. (Il empêcha Tinset de ricaner.) Oui, Nerbrume le sait aussi bien que moi et depuis que le Consulat existe. Mais ce qu’elle ignore et que j’ai mis des années à comprendre, c’est qu’il existe un moyen très simple d’y parvenir, c’est même le seul moyen… l’économie.

Devant l’air de totale incompréhension du Trieur de Souvenirs, Garth s’énerva.

— Je ne te parle pas de rams, ni de trésor choreïal, ni d’impôts ou de finances. Je te parle de structures générales qui régissent toutes les valeurs planétaires et qui s’imbriqueront dans le système fédéral.

Tinset ne s’était pas défait de sa béatitude ignare.

— Oh bon sang ! se lamenta Garth. Comment expliquer les rouages de l’économie libérale à quelqu’un qui ne connaît ni les banques, ni la monétique, ni les actions, ni les taux d’intérêt, ni… Tinset, les rams, les rems et tous les anneaux vont disparaître, ils vont d’abord être remplacés par des billets en papier auxquels on fixera des valeurs arbitraires, puis leur succéderont des cartes bancaires qui…

C’était inutile d’insister, il n’était déjà pas sûr de comprendre le centième des subtilités économiques, il n’avait aucune chance de les démystifier pour Tinset.

— Tu as raison sur une chose, admit celui-ci, je n’ai pas la moindre idée de ce dont tu parles. Où cela nous mène-t-il ?

— À rien, sinon que vous devez me faire confiance. Dis à Nerbrume qu’il s’en faut d’une chiquenaude pour faire basculer l’économie azirie : les gisements d’or et d’argent qui étaient à votre portée sont presque épuisés, les caisses de la plupart des Choreïas sont souvent vides, à force de nous acheter des gadgets idiots, et elles ne fonctionnent plus que grâce à ce que nous payons, bien, mais plus pour très longtemps. Méline m’a viré parce que j’ai mis au jour le système des mouchards et que j’ai détourné des détecteurs, mais Linko cherche à me descendre parce que j’ai découvert qu’il surveille encore plus vos finances que vos magouilles politiques. En fait, il a tout un service qui ne travaille que là-dessus.

Cette fois, Tinset était très attentif, autant pour mémoriser à l’intention de Nerbrume, que pour analyser un système qu’il connaissait bien, même s’il s’agissait d’autres domaines.

— S’il veut m’éliminer maintenant, poursuivait Garth, c’est que je suis dangereux maintenant. Donc, quoi qu’il fasse, et que j’ignore complètement, il y a urgence. Laissez-moi agir comme je l’entends, c’est la meilleure façon de le ralentir, lui.

Tinset se releva, toujours caché par l’amas de bric et de broc de la boutique.

— Je transmettrai, dit-il, et Nerbrume décidera. Mais je n’aime pas que tu joues les Rassembleurs, Garth.

L’Yooman se leva à son tour.

— Moi, je n’aime pas les bonnes raisons qui font que, comme le Consulat, vous fermez les yeux sur les exactions d’Axagese.

L’un et l’autre étaient fermement convaincus qu’il n’existait aucune alliance entre eux, simplement une marge de tolérance. Ils étaient tous deux prêts à la raccourcir brutalement, mais la Chorê des Chorês ne l’entendait pas comme ça.

 

Amat Linko quitta Nesher bredouille et Tinset regagna Yoomazir à contrecœur. Le soir même, Axagese ordonna l’assainissement de la Basse-Ville, par le fer et la flamme, afin de la cautériser une fois pour toutes. Il ne le fit pas uniquement par bêtise ou par cruauté, il le fit pour qu’Azir apprît bien qu’en Nesher on n’assassinerait plus de Nobles Donneurs. À son sens, c’était une riposte « à la Nerbrume », si proche de celle qu’elle lui avait infligée quand il avait manqué la Croisée des Voix, que personne ne s’y tromperait.

La Basse-Ville brûla deux jours durant, les ruines de son palais en mirent quatre à s’éteindre, mais tout se déroula en une seule nuit. Aux brandons de paille et de résineux dont il enflamma le ghetto, les Nesheris répondirent par des cocktails Molotov et des essences mal distillées, mais parfaitement inflammables. Quand ses soldats chargèrent épée en main, ils se firent massacrer par des arbalètes. Quand son armée de vigiles tenta de repousser les assaillants aux portails, des catapultes écrasèrent villas et palais sous un orage de grêlons incendiaires. Et quand enfin il appela au secours, en s’enfuyant par les airs avec ses notables, il n’avait plus guère à perdre que son titre de Chorê.

L’Assemblée de ses pairs le lui sauva, par lâcheté, parce qu’il était plus facile de croire à un coup d’État organisé par des putschistes, qu’à la vérité émeutière et populaire à la merci de laquelle ils étaient tous.

Le Consulat le lui sauva aussi, à la demande de la Chorê des Chorês que l’Assemblée poussait d’une nuée de mains vengeresses, mais moites. Méline fit intervenir deux cents navettes qui transportèrent des soldats aziris d’une cinquantaine de Choreïas différentes et Linko déplaça Tanner pour épauler tactiquement les troupes de l’Assemblée.

Il s’agissait de ramener le calme – qui était revenu tout seul – en arrêtant les responsables du complot – choisis au hasard dans les rues – pour reconstruire la cité – circonscrite au palais. L’illusion de maîtrise dura une semaine, le temps de panser quelques blessures, puis les accrochages commencèrent doucement à l’occasion de la réapparition d’Axagese, mais il n’avait plus le monopole de la haine.

En tout cas, les mines rouvrirent, les usines furent remises en route, le commerce se redéploya partiellement, et tout s’effectua sous le contrôle d’une armée harcelée, obligeamment brutale et exécrée. D’émeute en guérilla urbaine, Nesher transférait sa colère vers l’hémicycle et le Consulat multipliait vainement les appels à la modération.

De sa cave au milieu des décombres de la Basse-Ville, Garth Long regardait Azir se débattre avec ses vieux fantômes et le spectre d’un avenir odieux. Il comprenait à retard qu’il avait précipité une réaction chimique couvée depuis longtemps, quelque accident dans un processus de fission incontrôlable. Catalyseur ou anabolisant, il se sentait l’invité d’un grand spectacle d’Histoire, juste le membre honorifique d’un concours de circonstances que l’on remerciait pour l’avoir rendu possible.

Un sourire, le bruit d’une claque sur la cuisse, des regards complices ou malicieux, on lui donnait du « Noble » avec les yeux, par amitié. Il avait apporté cinq arbalètes l’année dernière et il en avait vu surgir deux mille. La saison d’avant, il avait expliqué que certaines essences se raffinent, qu’il suffit de les confiner dans un bocal fermé d’un chiffon, imbibé d’alcool, qu’on enflamme pour provoquer une explosion, et des milliers de bouteilles avaient détoné toute une nuit. Il avait découvert les catapultes en même temps que les notables et la ville entière s’était abattue sur les vigiles sans qu’il l’eût cru possible.

Nul doute que Linko devait amèrement regretter de l’avoir raté et Méline l’abhorrer, mais ils se fourvoyaient. Il fallait le maudire d’avoir tant parlé, tant secoué, tant vomi pendant des années… seulement Linko et Axagese étaient responsables de la revanche des Nesheris, fin prêts depuis des semaines. Garth n’avait été qu’un prétexte et, accessoirement, la garantie que Tinset n’interviendrait pas.

Comment Tinset prenait-il le fait que ses agents avaient été à ce point débordés ? Comment interprétait-il les événements ? Garth redoutait que le Trieur de Souvenirs ne l’accusât de l’avoir manipulé. Parallèlement, lorsqu’il l’évoquait, il était chaque fois au bord du fou rire.

Coincé dans son trou, l’image d’un Tinset mystifié était d’ailleurs sa seule réjouissance. Il avait mal d’être indemne parmi tous ces éclopés qui lui demandaient parfois un conseil, souvent une approbation. Quelquefois, une inquiétude courait sur les lèvres, toujours la même, qu’on discutait par dépit puisqu’on la savait justifiée. Elle concernait l’inévitable intervention yoomane et elle exprimait la ferme intention de ne céder à rien, sinon l’écrasement.

La seizième nuit, un agent de Tinset obtint l’autorisation d’approcher Garth. Il fut fouillé minutieusement et on lui attacha les mains dans le dos, puisqu’il refusait de délivrer son message en présence des insurgés. L’entretien fut bref.

— Les commissions sont en place, annonça l’agent, sans surprise. La Tenaya a en plus hérité d’un mandat spécial de l’Assemblée pour s’occuper de Nesher, elle a commencé par constituer son corps de police aziro-yooman, avec l’aide de Linko, et demandé l’assistance technique du Consulat pour reconstruire la capitale nesherie. Axagese conserve son siège et la Choreïa, mais le consul a obtenu que la cité soit placée sous une juridiction d’exception pour un an, sous la férule de Tanner et de La Tenaya.

— Sur le terrain, ça va donner quoi ? s’impatienta Garth.

— Depuis deux jours, ils surveillent la ville par satellite. Ils savent exactement où et combien vous êtes. Aucune opération militaire ne sera tentée… ils vont se contenter de raser les décombres de la Basse-Ville et de tous les quartiers dégradés, pour reconstruire aussitôt avec des moyens yoomans.

Garth donna un coup de pied dans un tabouret de fortune.

— Ça c’est Méline tout craché, jura-t-il. Pas de violence directe, pas de confrontation ! Elle aplanit tout et elle expulse en douceur.

— C’est l’effet recherché, mais il y aura certainement de la violence si les insurgés s’attaquent au matériel ou aux Yoomans, parce que Tanner a l’ordre de les protéger à tout prix et qu’il disposera d’armes fédérales. Il aura une autre mission, moins officielle, et elle émane cette fois du Consul en personne : te prendre mort ou vif.

— S’ils savent où je suis, ça va être facile !

L’agent s’essaya à un sourire, ce fut lamentable.

— J’ai personnellement mission de te sortir de Nesher, dit-il, et de t’amener à Dashamni.

Garth haussa les sourcils.

— C’est beaucoup de sollicitude, non ?

— Le Garim t’accordera la citoyenneté dashamnine et tu te montreras ouvertement dans son Palais. Il ne s’agit pas de sollicitude, il s’agit d’empêcher Tanner de massacrer des Nesheris en te cherchant avec un peu trop de zèle.

— Évidemment ! (Garth se fit soupçonneux.) Je ne dis pas que j’en ai envie mais… si je refusais ?

L’agent sourit d’une lèvre.

— L’offre vient de Nerbrume, répondit-il. Tinset était davantage pour que je livre ton cadavre à Linko.


Chapitre trente-deux

La situation sa compliquait à une vitesse tout à fait indécente, néanmoins Amat donna l’ordre de parachever Leaper. La confusion ambiante profitait pleinement au Projet et cela le libérait de son dernier poids, lui permettant de s’attaquer aux problèmes réels de la mission consulaire.

Le mastercom était encore ouvert, il composa un code et attendit.

— Oui ? demanda Méline.

— Amat. Tu es chez toi ?

— Au lit.

— Je peux passer ?

La réponse tarda un peu.

— Je suis vannée, Amat. Je préférerais dormir.

— Je ne pensais pas à ça, excuse-moi. Je… j’ai encore un problème avec Themys, mais nous pouvons en parler au com.

Il l’entendit se redresser dans le lit.

— J’écoute, dit-elle.

— Okay. Tu sais que nous l’avions encore perdu ?

Elle l’ignorait, elle ignorait même qu’il le surveillait en permanence, mais elle ne releva pas.

— En fait, nous ne l’avons pas retrouvé directement, c’est Nerbrume qui nous a mis la puce à l’oreille en demandant des explications au Chorê de Nantemi, affilié aux Choreïas du Sud à l’Assemblée, à propos de l’organisation sauvage d’un Rassemblement de Lo-yendi.

— À Nantemi, hein ?

— Le Chorê a répondu qu’il n’était pas au courant, bien entendu, mais Nerbrume est très bien informée… mieux que nous, d’ailleurs. Le Rassemblement de Nantemi aura bel et bien lieu, organisé par ceux-là mêmes qui composaient la délégation qu’elle a éconduite le mois dernier. L’information circule sur tout le continent et des dizaines de milliers d’Aziris ont déjà pris la route pour…

— Themys est là-bas ? l’interrompit Méline.

Sa voix manifestait plus de lassitude que de colère, pourtant elle était furieuse.

— Non, mais il y retournera rapidement. Pour l’instant, il sillonne les Choreïas de l’Intérieur sur un monag afin d’attirer un maximum de monde. Son discours est identique à ceux de tous les envaleurs, Cébane et Ssumé en tête, qui rameutent des spectateurs jusqu’en Dashamni : « Nous faisons face à la pente depuis toujours, nous ferons face à l’Assemblée et au Consulat pour envaler librement. Aidez-nous à défendre l’aval en venant assister au premier Rassemblement interdit de Nantemi. » La seule différence notable entre le boniment de Themys et de ses petits copains, c’est qu’il remplace systématiquement Assemblée et Consulat par Chorê des Chorês et Croisée des Voix, ce qui fait beaucoup rire et accroît sensiblement son auditoire.

— J’imagine.

— Ce n’est pas tout. Plusieurs petits Chorês, qui n’ont pas de siège à l’Assemblée, ont promis de s’y rendre et le bruit court que La Tenaya y assistera en personne. Sans compter que l’information circule parmi nos touristes, que quelques-uns sont déjà à Nantemi et que d’autres iront.

— Le grand jeu, j’ai compris. Bien, quel est ton problème ?

Amat en resta sans voix. Méline répondit pour lui à la question.

— Si tu crois que Themys nous défie, me défie, tu te fourres le doigt dans l’œil. Il essaie au contraire de se comporter comme un quidam quelconque, je dirais même : un Aziri quelconque. C’est Nerbrume qu’il défie, à l’instar des envaleurs et de leur public, en tant que chef complètement dépassé d’une Assemblée de marionnettes pitoyables, portée à bout de bras par une surpuissance étrangère parfaitement impuissante.

— Tu es sûre que tu es suffisamment lucide pour analyser la situation ? douta Amat. Themys est un instinctif, il…

— C’est moi l’encyclopédie sur le sujet ! Et on se fiche complètement de Themys ! Le problème, le réel problème, c’est qu’il n’est qu’un numéro facile à retenir parmi des dizaines de milliers de numéros, et sûrement plus, qui vont braver l’autorité planétaire pour un sport idiot. Ça, Monsieur le superintendant, c’est pire qu’une insurrection armée conduite par un paranoïaque !

Il était difficile d’exprimer une opinion contraire, mais cela ne débarrassait pas Amat d’une plaie qui, aussi superficielle fût-elle, ne demandait qu’à s’infecter. À court d’arguments, il essaya la franchise.

— D’accord, admit-il, Nerbrume a un pépin que nous devrons l’aider à digérer. Elle ne peut pas se dégonfler sous peine de perdre sa crédibilité et elle va s’aliéner tout un continent en s’opposant au Rassemblement, parce qu’elle ne peut le faire que par la force. Cependant… excuse-moi d’insister… Themys est à peine moins populaire que Long et, après lui, ce sera le deuxième humain à prendre la direction d’un mouvement de rébellion azirie. Si nous n’arrêtons pas cette hémorragie de Robin des Bois tout de suite, nous allons voir se lever toute une tripotée d’Aziristes fanatiques dans nos rangs.

— Qu’est-ce que tu proposes ?

— Instance de divorce ou pas, c’est encore ton mari. S’il enfreint la loi, et c’est ce qu’il est en train de faire, je dois l’arrêter, le faire juger avec les circonstances aggravantes de votre patronyme commun et l’expulser. C’est mon boulot.

Méline ne disait rien, il insista.

— Je sais que ce n’est pas une démarche facile et je ne te demande pas de me signer un ordre de mission. Je veux que tu réfléchisses, que tu me rappelles et que tu me dises « Je ne créerai pas de problème » ou « Je te mettrai des bâtons dans les roues. » Je peux même te faire une troisième proposition : si tu le désires, je l’intercepte maintenant et je le place en garde à vue jusqu’à ce que Nerbrume ait réglé l’histoire de Nantemi. J’ai une inculpation toute prête de coups et blessures, tu te rappelles ? Il se prendra une amende, une petite condamnation avec sursis et il pourra rester sur Azir, tranquille, avec un peu de chance.

Méline ricana misérablement.

— Il ne se tiendra jamais tranquille, et il s’inventera une nouvelle occasion de se faire expulser.

— C’est aussi mon avis.

Il y eut un court silence, puis Méline se décida.

— J’ignore ce que va faire Nerbrume, mais si elle maintient l’interdiction et qu’elle intervient à Nantemi, accompagne-la et arrête Themys. Je me tiendrai en dehors de la procédure.

Elle coupa la communication et, si Amat l’avait aussi bien connue qu’il le croyait, il eût deviné qu’elle pleurait mais qu’elle avait déjà trouvé une issue de secours. Au lieu de cela, il exulta.

— Et d’un !


Chapitre trente-trois

Nantemi pouvait revendiquer une certaine forme d’authenticité. La plus petite Choreïa d’Azir n’avait pas acquis le moindre gadget yooman et, si Nerbrume avait réussi à imposer un mastercom à son Chorê, celui-ci n’en utilisait que les fonctions de communication, résistant au modernisme d’une inertie presque pathologique et obstinément réactionnaire. Il ne se contentait pas de prétexter l’aspect touristique d’un cadre traditionnel, il prétendait l’existence plus riche de ses valeurs conservatrices. Et Nantemi suivait parce qu’il ne les imposait pas, sinon par le discours.

En tout cas, les stades d’envalement étaient toujours régis par des clepsydres et, contrairement aux organisateurs du Ban-Chor, personne n’eût voulu des magnifiques chronomètres proposés par les Nobles Donneurs. Entre deux regrets larmoyants, on riait d’ailleurs beaucoup de ces compteurs d’imperceptibilité, acquis chèrement par le Ban-Chor pour des olympiades que l’Assemblée avait interdites.

Puis Cébane et Ssumé étaient revenus, pour une fois ni concurrents, ni amants, ni ennemis, avec une mauvaise nouvelle et le dégoût au ventre, ce dégoût que le Noble Themys avait transformé en machine de combat. La proscription de Nerbrume était tombée, par mépris, du moins ses effets avaient été annulés dans les esprits. Il était devenu clair qu’il y avait d’un côté Yoomazir, le Consulat et l’Assemblée et, de l’autre, les envaleurs, les spectateurs et mille ans de Lo-yendi. La légitimité n’avait plus à subir la Noble Loi.

Il avait suffi de déclarer « Le Rassemblement de Nantemi aura lieu » pour que le vieil Azir convergeât vers la Choreïa, faisant fi des menaces répétées de Nerbrume, des pressions exercées par ses amis politiques et de toute la panoplie d’embûches développée pour barrer les chemins, bloquer le port, dévier les voyageurs. Il s’en était même fallu de peu que La Tenaya ne bravât la Chorê des Chorês, mais elle avait Nesher sur les épaules et elle ne s’en dépêtrait pas. Toutefois, la frontière avec Nesher (que sa police était censée verrouiller) demeura une véritable passoire et celle avec Piémène s’ouvrait par intermittence.

Cent dix mille Aziris atteignirent Nantemi, le triple fut refoulé, tous les envaleurs passèrent et trois cents Yoomans ignorèrent les avertissements de leur consul, comme chacun, spectateur ou compétiteur, ignora l’ordre de dispersion que diffusaient en permanence les agraves sillonnant le ciel.

Les inscriptions furent enregistrées le premier jour, la nuit se déroula dans une ambiance de fête, avec un rien d’insolence et de vagues craintes qui s’oubliaient en se serrant les coudes. Vers 9 heures, le lendemain, le ciel était libre d’agraves et de nuages. Cent vingt-deux envaleurs professionnels se présentèrent au départ du stade de dévers, ils avaient l’honneur d’ouvrir les épreuves devant le public le plus excité de toute l’histoire du Lo-yendi.

Nerbrume et Méline en laissèrent courir un.

Installé au sommet des clepsydres un peu en retrait de l’aire d’arrivée, au milieu de ce qu’il convenait d’appeler les officiels, Themys se contraignait à ne pas lever les yeux au-dessus du parcours de dévers. Sur sa gauche, Cébane et Ssumé poursuivaient un bras de fer silencieux, qui durait depuis deux semaines. Ils s’étaient inscrits dans les mêmes épreuves et n’attendaient que de se mesurer, se désintéressant totalement de la menace qui devait planer par-delà les montagnes.

En fait, Themys était le seul à s’inquiéter d’une intervention policière, le dernier, car cela n’avait pas toujours été le cas. Dans l’esprit de ses quidams, ses champions et ses notables, Nantemi considérait l’affluence comme le gage du bon déroulement des compétitions : le défi était gagné, puisqu’ils étaient si nombreux que nul ne pouvait s’attaquer à leur béatitude. Par moments, l’Yooman avait tendance à se laisser emporter par l’euphorie générale et l’envie de hurler son arrogance aux instances politiques. À d’autres, il redoutait une démonstration de force, inespérée, qui remettrait toutes les clepsydres à l’heure de Yoomazir.

Le pire était d’être coupé du monde, dans une enclave que les techniciens yoomans avaient privée, via le satellite, de son unique moyen de communication. Trop tôt, à moins que ce ne fût lui qui, trop tard, avait remisé sa fierté et tenté de contacter Garth et Le Garim à Dashamni. Garth lui eût dit quoi faire et Le Garim ce qui attendait Nantemi. Ou peut-être se berçait-il d’illusions ? Le Garim adulant sa Chorê des Chorês envers et contre tout, Garth se terrant dans un trou du Palais pour échapper à Linko, et les minutes qui s’éternisaient de seconde en seconde.

Le premier envaleur s’élança et les virages succédèrent aux interminables dévers, impeccablement, jusqu’en bas. Ce fut une ovation, un immense soulagement de quelques respirations qui mourut d’une seule gigantesque ombre noire, surgissant de la crête nord dans un vacarme assourdissant.

Tous répulseurs crachant, les milliards de gigatonnes d’un cargo hyperspatial frôlèrent la montagne pour écraser la Choreïa d’une obscurité apocalyptique. Au sol, la pression grimpa de deux atmosphères et la température de douze degrés. Un souffle énorme, semblant jaillir du ventre de l’astronef, balaya la vallée depuis son cœur, déséquilibrant d’une seule rafale tous les Aziris. Pure et dure, la panique s’empara de Nantemi.

Elle redoubla des dizaines de sas qui s’ouvrirent et des centaines de navettes et d’agraves en jaillissant, comme autant de frelons s’expulsant du nid.

— Ne bougez pas ! hurla Themys.

Mais le vacarme tut son cri avant qu’il n’atteignît les oreilles les plus proches, et l’estrade officielle bascula elle aussi dans la démence d’un sauve-qui-peut meurtrier. Seule Cébane s’accrocha à lui pour ne pas être emportée par le flot, et Ssumé qui s’agrippa à elle.

Alors, tandis que plusieurs navettes déversaient sur les pentes leurs flots de soldats aziris pour intercepter les envaleurs, les agraves piquèrent sur le stade d’arrivée et commencèrent à arroser la foule en furie de jets d’eau glaciale, repoussant les fuyards dans un périmètre au bord duquel d’autres navettes vomirent leurs fantassins. De ces derniers, quelques-uns arboraient les couleurs consulaires, ils étaient humains à en renier l’humanité et brandissaient des matraques neurolyses et des propulseurs de gaz innervant.

Partout, on se bousculait, on se piétinait, on mourait écrasé ou étouffé, en se précipitant vers le salut d’une frontière ou de la mer que gardaient des glisseurs et un submersible. Cela dura une heure, puis le vaisseau s’éleva verticalement jusqu’à une altitude raisonnable et les soldats ramenèrent le calme en canalisant l’exode, arrêtant au passage ceux qu’ils reconnaissaient pour des meneurs, à leur sale gueule.

Themys était depuis longtemps séparé de ses amis et des notables, il attendait assis, sous l’œil de quatre consulaires qu’en protégeaient huit autres (de quoi avaient-ils peur ?), le moment où Méline se déciderait à le faire récupérer.

Mais ce ne fut ni Méline ni une récupération.

Après que la moitié des officiels, dont le Chorê de Nantemi, tous ses pairs, Ssumé et Cébane, eurent été chargés sans ménagement dans les soutes de plusieurs navettes, un agrave se posa à quelques mètres de Themys. Personne n’en sortit, ce fut lui qu’on y emmena.

À l’intérieur, il y avait deux gardes, qui l’assirent entre eux, un pilote et Linko.

— Vous êtes en état d’arrestation, dit celui-ci en guise de préambule. Je crois que vous êtes allé trop loin, Themys.

Themys le regardait sans le voir, les yeux rouges de n’avoir pas su pleurer, les tympans sourds à ce qui le concernait. Il était vide de toute conscience, choqué, comme si tous les flics l’avaient matraqué simultanément. Ce ne fut pas vraiment lui qui répliqua, c’était une étincelle de vie dans un cerveau mort.

— C’est juste un sport, Linko… une fête.


Chapitre trente-quatre

La maison d’arrêt consulaire était en sous-sol d’une annexe de la pyramide. Elle était équipée pour recevoir une vingtaine d’interpellés, le temps qu’on les conduisît devant le tribunal d’instruction, que leur dossier fût examiné et que le juge décidât ou non de les inculper. Après inculpation, ils étaient soit déférés à un tribunal fédéral, de l’autre côté de l’hyperespace, soit remis en liberté provisoire avant d’être jugés sur Azir, suivant la gravité de l’inculpation.

En six ans, la maison d’arrêt avait peu servi, même lors de l’affaire Exxenc où les prisonniers de la police consulaire avaient été directement propulsés dans un astronef. Comme elle était trop petite pour contenir l’ensemble des humains arrêtés à Nantemi, seuls y furent incarcérés les résidents, au nombre de seize, et Themys. Les touristes, inculpés à la hâte de non-respect des directives consulaires et de trouble de l’ordre public, furent condamnés à de faibles amendes et reconduits à l’astroport ; ils n’avaient que très peu profité de l’hôtel mis à la disposition de la police pour leur garde à vue. Trente et un d’entre eux étaient blessés, dont deux grièvement, ils avaient eu plus de chance que leurs trois semblables morts asphyxiés dans la cohue.

Parmi sept cents Aziris.

Méline n’était pas venue le voir. Personne n’était venu. Linko usait de la loi jusqu’au bout de la corde dont il tressait son lynchage. Une semaine de garde à vue, sans visite, sans avocat, sans un mot à dire à qui que ce fût. Themys parlait tout seul aux policiers qui se risquaient à l’interroger. Il comptait à haute voix, de un à sept cents. Même Linko s’était découragé.

Ce nombre, comme tout ce qu’il connaissait de l’extérieur, il le tenait des gardes, il l’avait happé parmi des bribes d’anodin, des blagues hyper-cholestérémiques et les commentaires hautement autorisés d’une situation se détériorant. On parlait même de lui sans baisser le ton, c’était inutile : son retour simple pour la Fédération était déjà enregistré. Pourtant l’inculpation tardait à venir. Encore quelques heures et Linko ne pourrait plus le maintenir au secret.

Themys voulait voir un visage humain et, par humain, il n’entendait pas yooman. Il aspirait juste à un peu d’intelligence gratuite, avec un rien de tendresse, s’il en restait encore sur ce monde perdu, battu, foutu.

Qu’il allait quitter. Au moment où il avait suffisamment de conscience et de colère pour s’inventer un maquis d’où il se fâcherait.

Une demi-heure avant l’expiration de sa garde à vue, la porte de la cellule s’ouvrit sur Méline et Linko. Ils avaient des têtes à patauger dans l’urgence. Themys, allongé sur le lit, les regarda s’asseoir et décida de jouer au moins pressé.

— Un, dit-il, deux, trois, quatre, cinq, six, sept…

Il fixait le superintendant, un sourire pour une fois plus victorieux que méprisant sur les lèvres.

— Arrête ça, demanda Méline. (Elle était parfaitement au courant de ses parties de comptage.) C’est idiot.

— Vingt et un, vingt-deux, vingt-trois, vingt-quatre…

— Themys, c’est à vous que vous faites du mal, essaya Linko.

Le sourire du détenu s’élargit, mais il n’arrêta pas de compter. À quatre-vingt-douze, Méline trouva la solution.

— Laisse-nous seuls, Amat, ordonna-t-elle, s’il te plaît.

Themys se redressa un peu et montra la porte de la paume.

— Cent deux, cent trois, cent quatre…

Linko haussa les épaules, se releva et quitta la cellule. Il avait deux lames de haine entre les cils. Quand la porte fut bien refermée et que le volet fut rabattu sur l’oculus, Themys arrangea l’oreiller pour s’asseoir sur le lit.

— Bonjour, Méli.

Méline pinça les lèvres. Elle se tenait très raide sur sa chaise et son front accusait un sentiment de culpabilité encore plus flagrant que l’embarras de ses pommettes.

— Bonjour, Thems. (C’était presque un soupir.) Est-ce que nous pouvons discuter sérieusement ?

Il ouvrit démesurément les yeux.

— Quelque chose ne va pas ?

Elle souffla par le nez et secoua légèrement la tête.

— Toi. (Les yeux se plissèrent.) Pourquoi ce merdier, Thems ?

Rictus. Presque méchant.

— Relâche-moi, Méli, et tu vas voir ce que c’est qu’un vrai merdier ! Mais tu n’es pas là pour ça, n’est-ce pas ?

Elle eut une moue négative, arrangea les plis de sa jupe sur ses jambes croisées, posa les mains sur ses genoux – très professorale – et lâcha son sermon.

— Nous ne pouvons pas revenir en arrière, Thems. C’est déplorable, mais c’est comme ça. Maintenant, il s’agit de sauver ce qui peut l’être et de redonner une chance de sérénité aux Aziris.

— Sérénité ? railla-t-il. Tu veux dire que sept cents morts ne sont pas un tranquillisant efficace ?

Méline serra cette fois les dents.

— D’accord, mea culpa. Je veux bien assumer seule la responsabilité d’un ordre inadapté.

— Seule ?

— Nerbrume a convaincu l’Assemblée de me demander un soutien logistique, j’ai donné l’ordre et Amat a conduit l’opération. Souhaites-tu aussi que je te rappelle qui, en bravant la Chorê des Chorês, est à l’origine de ce carnage ?

Themys se rembrunit.

— À quelle origine fais-tu allusion ? demanda-t-il ironiquement. La prohibition du Lo-yendi ou mon accident sur la pente ?

Ils s’observèrent le temps d’une amertume visuelle.

— Comme je te l’ai déjà dit : c’est fait, recentra Méline, et comme tu t’en doutes, cela a des conséquences regrettables. Alors là, entre quatre’z’yeux, et pour Azir, je viens te demander de ne pas envenimer les choses.

Themys ramena ses jambes vers lui et les enserra de ses bras. L’inquiétude de Méline lui soufflait qu’il avait peut-être un rôle à tenir.

— À moins que tu ne me sortes de ce trou… je veux dire : librement… je suis tout juste capable de cracher sur Linko et d’insulter le juge. Je ne doute pas qu’ils en seront très fâchés, mais ça m’étonnerait qu’Azir en souffre exagérément.

Méline se leva aussi sec, s’approcha de la porte et s’apprêta à en cogner le métal. Le geste ne s’acheva pas, comme s’il était prémédité. Pourtant Themys était persuadé qu’il ne l’était pas.

— Thems… tu m’emmerdes. (Elle appuya une épaule sur la porte et tourna la tête vers lui.) Avant-hier, deux touristes se sont fait massacrer à Tennettou, un autre a été grièvement blessé à Dashamni, quatre ont disparu sur l’océan entre Yoomazir et Piémène. Depuis trois jours, aucun étudiant n’a mis les pieds dans nos universités et la moitié des Aziris travaillant pour des entreprises fédérales ne rejoignent plus leurs postes. Le corps de police aziro-yooman ne peut plus traverser une rue sans recevoir des fruits pourris, des insultes et parfois quelques pierres… malheureusement, ils ripostent et la tension grimpe.

— Tu t’attendais à ce qu’Azir vous applaudisse pour le coup d’éclat de Nantemi ?

Méline fit deux pas sur lui.

— Tais-toi ! cria-t-elle. (Elle se calma aussitôt.) Contre toute attente, La Tenaya s’en prend à Nerbrume mais défend sa légitimité toutes griffes dehors, face à l’Assemblée et face au peuple, et la plupart des Chorês la suivent, sauf Le Garim.

— Peut-être qu’il a fini d’être un mouton ?

— C’est ça, oui, à moins qu’il n’ait trouvé un autre berger.

L’allusion visait Garth, elle fusa.

— Ton ami Le Garim a commencé par exiger ta libération immédiate. J’espère que cela te réchauffe le cœur…

Themys bascula les jambes pour s’asseoir au bord du lit. Méline avança encore d’un pas et poursuivit :

— À titre privé, d’abord, et je lui ai répondu que je sauterais si je t’accordais un passe-droit, que ce que tu avais fait conduisait droit à l’expulsion et que je ne m’y opposerai en aucune manière. Alors il a fait jouer la machine politique, exigeant de Nerbrume qu’elle obtienne la relaxe d’un citoyen dashamnin retenu illégalement dans les prisons consulaires. Depuis, ils s’affrontent en pleine Assemblée, avec une violence telle que Nerbrume ne veut plus lui confier Ghyse, et les Chorês débattent de ton cas personnel au lieu de s’occuper d’Azir !

Méline s’interrompit pour se calmer : elle en tremblait de rage et de dégoût. Quand elle reprit, elle n’avait plus dans la voix qu’un écœurement fataliste et deux doigts de supplique.

— Aujourd’hui, l’Assemblée a admis, d’un côté, que ta détention ici était abusive et, de l’autre, que tu devais être condamné par un tribunal aziri pour avoir enfreint la loi de Nerbrume. Et Le Garim contre-attaque, arguant de l’indépendance de chaque Choreïa vis-à-vis de l’Assemblée, ce qui rend caduque la prohibition du Lo-yendi dans les Choreïas la rejetant, illégale l’intervention à Nantemi et absurde ton inculpation. Thems, en remettant en cause l’unité azirie et l’autorité de l’Assemblée, Le Garim est en train d’écrouler l’édifice que nous avons tant peiné à construire… et il est à quelques millimètres de la sécession. Alors tu vas peser tous les pour et les contre, mettre de côté ton confort personnel et, quand il viendra te voir tout à l’heure, l’informer que tu refuses cette citoyenneté.

Themys estimait qu’il allait plutôt saluer Le Garim de quelques « Ela ! » retentissants.

— Sérieusement ? releva-t-il.

Elle opina.

— Je veux rester sur Azir, Méli.

— À quel prix ? Si l’Assemblée explose, les guerres vont reprendre et, cette fois, nous serons obligés de les interdire par la force. Tu vois où cela mène ?

À la dictature de la Fédération… Méline savait parfaitement où en était Themys. Mais lui en avait une idée encore plus précise.

— Je veux rester sur Azir.

Elle n’était même plus excédée, elle était consternée. L’entretien se finit comme il avait débuté.

— Thems, si tu entres dans le jeu de Le Garim, je te colle instantanément dans un astronef et je te renvoie au Conseil sans rien demander à personne. Cela nécessitera que je mette définitivement ton copain sur la touche, mais je m’en relèverai.

Elle cogna la porte.

— Réfléchis bien.

Quand elle fut sortie, Themys resta prostré sur son bord de couchette. Il s’interrogea longuement sur ses souvenirs d’elle et renonça à les lier d’une quelconque manière au consul qu’elle était devenue.

Plus tard, à Le Garim – entre deux silences empreints de gravité nostalgique –, il dit simplement :

— Je rentre dans la Fédération, mon ami. J’aurais préféré m’en passer, mais je crois que je me suis débrouillé comme un manche. Ne dis rien… prends soin de toi et relâche un peu la pression sur Nerbrume et Méline. Donne le bonjour à Garth et recommande-lui aussi de calmer le jeu : Linko ne vous fera pas de cadeau.

L’avertissement était à peine déguisé, juste de quoi prévenir sans rien dévoiler, mais cela devait suffire, dans une petite pièce pleine de gadgets informatiques, à réjouir Linko d’un frottement de mains satisfait. Parce qu’à l’évidence le superintendant préférait un Le Garim inquiet, donc prudent, à l’élimination trop facile d’un Chorê dangereusement martyr.


Chapitre trente-cinq

Depuis deux semaines, la vie d’Amat était d’une extrême simplicité. Il lui suffisait d’avoir un œil sur tout et de ne pas perdre de vue que cela était impossible, restait l’autre, avec lequel il surveillait ses arrières, et deux oreilles qui triaient les informations de milliers de mouchards, sans avoir le temps de regretter que nombre d’entre eux eussent été détectés et éliminés.

Merci, Long ! Bravo, Tinset !

Ne plus avoir que les satellites pour surveiller les endroits stratégiques ne le gênait pas : les données étaient suffisamment précises pour se passer des complots de basse-cour et des discours à voix basse qui les commentaient. Il connaissait les où, les qui et les comment, et l’extrapolation des quand ne posait aucune difficulté.

Par exemple, Tanner et La Tenaya tenaient Nesher solidement, mais le reste des Choreïas de l’Intérieur allait imploser dans les jours à venir. Seule Niqitiq avait une chance de ne pas être trop secouée : en lâchant opportunément Axagese pour courtiser Shashem – toujours dans l’ombre de La Tenaya –, elle avait reconquis une part non négligeable d’affection populaire.

Les Choreïas septentrionales, elles, se resserraient pour se tenir chaud, mais elles fomentaient une insurrection institutionnelle en préparant un Ban-Chor. Nerbrume le savait. Elle multipliait Tinset jusqu’à le tuer de surmenage, dans l’espoir de contraindre les Chorês concernés à la négociation, sans avoir recours à ses amis yoomans.

Depuis Alvene, la sereine et patiente Alvene, qui regardait le monde du haut de son bonheur tranquille, loin des Aziris d’antan du Vieux Continent et des Nobles Donneurs d’aujourd’hui de l’opulente Ke-Nemi. Nerbrume avait réussi en Alvene ce qu’elle avait raté partout ailleurs : l’intégration d’un minimum technologique dans un univers médiéval, digérant sans fièvre les merveilles de la Renaissance.

Pendant que Ke-Nemi s’organisait conjointement un essor industriel et une révolution sociale, bourgeoise et lettrée, qui s’attaquerait à l’aristocratie choreïale en nourrissant la plèbe de démagogies républicaines. À seule fin de se proclamer mentor, guide et dirigeant de la première démocratie azirie, dont le Conseil fédéral avait un besoin urgent.

Méline avait fait un boulot extraordinaire en Ke-Nemi… que Long avait saccagé de ses fantasmes idéologiques. Néanmoins, l’endoctrinement avait pris et, quand les étudiants en auraient marre de mordiller la main qui les nourrissait, en aboyant après les moulins consulaires, ils se rangeraient derrière les très prochains leaders que les hommes de Leaper avaient formés au charisme politique.

C’était une question de semaines, d’un trimestre tout au plus, mais en attendant, Amat se gâchait le talent à s’asseoir en pointe des troupes consulaires, pour dialoguer avec les Aziris assis en pointe des manifestations inertielles paralysant quotidiennement Yoomazir. Quand ce n’était pas lui, c’était Méline ou Nerbrume. Quand ce n’était pas un sit-in devant l’Assemblée ou la Pyramide consulaire, c’était un piquet de grève dans une usine ou sur le port. Rien que de très pastoral entre gens de bonne compagnie.

À Dashamni, par contre, la situation était plus maritime, tendance méditerranéenne. Les attroupements étaient moins imposants, mais on y parlait plus fort et avec les tripes, sur le même ton que son Chorê dont on était très fier. Les Dashamnins aimaient viscéralement Le Garim – même ceux qui étaient restés fidèles à Nerbrume, qu’on taxait d’égarement – et tous avaient au cœur l’image de ces deux Yoomans s’enfonçant dans les décombres de la colline, plongeant dans les débordements du fleuve, s’arrachant des lambeaux de vie pour gagner sur la mort. La Cité n’avait que deux héros yoomans et le Consulat les avait déclarés parias, avait tenté d’abattre l’un et emprisonné l’autre.

Amat en avait une conscience aiguë : si Long levait le petit doigt, Dashamni leur pétait dans les mains. Et ses hommes étaient incapables de localiser l’astrogateur !

— Il ne laissera pas tomber Themys, affirmait Méline. Donc il est ici, à Yoomazir.

Le superintendant Linko en était tellement convaincu qu’il ne sortait pas sans escorte, à l’abri d’une cotte réfractaire, un laser dans le holster et couvert par un agrave. Il avait placé le consul sous la même protection et recommandé à Tinset de ne pas lâcher sa Chorê d’un mètre.

La maison d’arrêt était imprenable sans des moyens énormes qui condamneraient Themys, Long n’avait donc que le chantage pour parvenir à son objectif, soit en kidnappant un personnage clé, soit en menaçant un édifice d’un attentat. La police consulaire parait à toute éventualité, mais Amat était nerveux.

Sa nervosité croissait à chaque visite – qu’il ne pouvait plus refuser – et à l’évocation du transfert qui, dans quelques heures, conduirait Themys Devyr à l’astroport pour un départ définitif.

Ce dernier jour, le prisonnier reçut, sous haute surveillance, plus de visiteurs que sur l’ensemble de la semaine. Ils vinrent tous pour un ultime adieu, tous avec un présent, qu’il fallut passer au crible pour s’assurer de son innocuité.

Nerbrume, que Tinset accompagnait, Le Garim, Méline, même La Tenaya, des villageois de Tennettou et une délégation d’envaleurs qu’on ne laissa entrer qu’un par un, Ssumé et Cébane, ironiquement libres, qui se succédèrent après avoir attendu deux heures que tous les autres eussent présenté leurs hommages.

Les visiteurs, scannérisés des pieds à la tête, étaient conduits à la cellule, que tout un système audiovisuel espionnait centimètre cube par centimètre cube, et deux gardes restaient avec eux. Ce fut insuffisant, parce que Amat s’était trompé de danger.

Il était dans la salle de surveillance, derrière les écrans et les haut-parleurs, le mastercom ouvert en permanence, et il observait, chirurgicalement.

Themys était debout quand Cébane entra, elle s’avança vers lui et tendit les mains, il les saisit. Cette étreinte pathétique, regard dans regard, dura dix minutes, dans un silence incroyablement lourd. Amat se lassa et caressa un digit.

— C’est l’heure, laissa tomber un garde.

Themys tira Cébane à lui et la serra fortement dans ses bras. Cela se passa très vite, beaucoup trop vite.

Amat entendit :

— Tu veux toujours mourir sur Azir.

— Plus que jamais.

Cébane embrassa Themys à pleine bouche, deux secondes, et s’écarta de lui. Puis elle s’avança vers les gardes et ceux-ci cognèrent le métal pour que d’autres, à l’extérieur, déverrouillassent la porte. Themys pleurait, mais Amat ne le vit pas, il courait déjà dans le sous-sol de la prison.

Quand il pénétra dans la cellule, Themys s’effondrait, un filet d’un vert épais suintant de la commissure des lèvres, aussi mort que s’il n’avait jamais vécu.

Les gardes tenaient chacun l’Azirie par un bras. Elle toisa le superintendant d’un regard aussi triomphal que haineux.

— Toi aussi, tu mourras chez nous ! cracha-t-elle. Mais le souhaites-tu aussi fort que lui le désirait ?

Amat avait un poignet de Themys dans une paume, tout à ce pouls qui s’était éteint sans lui demander son avis, le jouant d’un mépris qu’il ne pourrait plus retourner. Il tira un com de sa poche arrière et composa le code du consul.

— Themys est mort, annonça-t-il sans précaution. Cébane devait avoir une capsule dans une fausse dent, elle la lui a donnée en l’embrassant et il a mordu dedans avant que nous ne puissions intervenir. Je suis désolé.

Méline réagit mal, elle cria, elle donna des ordres, elle se précipita de la Pyramide à la maison d’arrêt, elle hurla sur tout ce qui avait des oreilles et commença à rouer l’Azirie de coups.

Amat dut la gifler pour la calmer. Elle s’écroula dans ses bras, en larmes, réclamant Kotch, un agrave cybergical, une cuve cryo et tout ce que la douleur faisait passer de médicalement impossible dans sa déraison, si fort qu’Amat se plia à ses ordres. Le regrettant quand elle insulta Enry, quand elle menaça de l’expulser, et même de le tuer. Le regrettant encore plus quand elle força le médecin à tenter vainement de ranimer le cadavre.

Mais Kotch connaissait bien Méline. Il fit enlever le corps de Themys et, faisant mine de l’accompagner, se retourna brutalement pour injecter un calmant au consul. Amat la sentit mollir dans ses bras.

— Elle va dormir une douzaine d’heures, dit Enry. Je passerai la voir dans la soirée. À son réveil, elle aura un souvenir plutôt flou de… disons : comme un vieux souvenir, mais cela ne durera pas, méfiez-vous.

— Me méfier ?

Kotch désigna Cébane dans le couloir, toujours encadrée des gardes.

— C’est elle qui…

— Oui.

— Méline pourrait vouloir se venger. Qu’est-ce que je fais du corps ?

— Pardon ?

— La procédure me contraint à une autopsie. Dois-je l’effectuer, la remettre à plus tard ou épargner le consul ?

— Faites-la tout de suite. Méline n’aura pas à en supporter le dilemme et j’aimerais en savoir plus sur ce poison… euh… Docteur… pas un mot de tout cela tant que la nouvelle n’est pas officielle, bien entendu…

Kotch eut une moue compréhensive et rejoignit l’agrave cybergical.

Après avoir fait enfermer Cébane dans la maison d’arrêt et emmener Méline chez elle, Amat regagna son bureau pour extrapoler les conséquences de l’assassinat de Themys par une Azirie, son amie azirie. Il eut beau analyser au plus invraisemblable et inclure les données les plus fantaisistes dans ses prévisions, il aboutissait toujours à une satisfaction indiscutable : la morgue dashamnine et la fronde de Le Garim mourraient dans l’œuf.

La mort de Themys fut annoncée officiellement durant la nuit ke-nemite pour tout Azir. Ce fut Le Garim lui-même qui s’en chargea (Amat était au chevet de Méline, éveillée, mais hagarde), il la présenta comme une immense fumisterie. Amat s’en écorcha les phalanges sur les murs, Méline dut se secouer pour sortir de son hébétude et elle se remit à pleurer, mais elle ne parvint pas à contenir son fou rire nerveux.

Enry Kotch était aux côtés de Le Garim, dans le Palais de Dashamni. Il se disait navré de ce qui se produisait, navré de renoncer à son yoomanité et navré d’avoir trahi ce consul en lequel il ne croyait plus. Par le satellite, il s’adressa à tout ce que la planète comptait de coms pour s’excuser auprès de Méline.

— Themys va bien. Le seul risque concernait le cerveau que le cœur paralysé n’irriguait plus… Malgré le neurostimulant que j’avais ajouté au myolysant dans la prothèse de Cébane, je craignais que trop de temps ne s’écoule avant que je puisse intervenir. En quelque sorte, Themys doit sa santé psychique à l’efficacité du superintendant Linko. Puissent-ils tous deux considérer cette ironie comme un engagement à la modération.

Amat lui jeta une insulte que personne n’entendit, pas même Méline, parce que c’était aussi une promesse qu’il préférait garder pour lui.


Chapitre trente-six

Nerbrume profitait d’un moment de calme pour se promener avec sa fille dans les bois qui jouxtaient son palais d’Alvene. Ici, qu’Azir fût en flammes ou en passe de brûler, elle disposait d’un havre permanent où elle n’avait pas besoin de s’agiter, ni de réfléchir. Alvene était à l’image du monde qu’elle avait rêvé de construire, auquel elle rêvait encore quand elle ne l’avait plus sous les yeux.

— Quand est-ce que je reverrai mon Garim ? demanda Ghyse.

Nerbrume la tenait par la main, elle s’arrêta et s’accroupit pour être à hauteur du visage de l’enfant, à hauteur de ces yeux qui comprenaient tant de choses et refusaient d’en admettre certaines, parce que l’enfance se fout des impératifs de la vie, à raison.

— Je ne sais pas. Je suis coincée derrière une porte et Le Garim est de l’autre côté… aucun de nous n’en a la clé, je ne suis même pas certaine qu’il en existe une.

— Mais moi ? Je ne suis pas coincée, n’est-ce pas ?

— Si.

Les yeux d’enfant se plissèrent et faillirent hurler leur enfance, mais Ghyse ne haussait jamais le ton, Ghyse gardait son énergie pour ce qui poussait sous son crâne, comme Nerbrume le lui avait appris.

— Il me manque, dit-elle simplement. Vous êtes vraiment fâchés ?

— Lui l’est.

— Pas toi ?

— Moi je fais semblant.

— Pour ne pas le vexer ?

Ghyse était effrayée à l’idée qu’un être intelligent pût en humilier un autre. C’était sa façon de comprimer les deux éducations très différentes qu’elle recevait de ses parents.

— Parce qu’il ne comprendrait pas que je commette volontairement toutes mes erreurs.

— Et il n’aimerait pas !

— Non, il n’aimerait pas.

Nerbrume se releva et serra une fois la main de l’enfant, la balade reprit d’une même foulée. Elle était à peine moins fière de la complicité existant entre elles que du plaisir qu’elle lui procurait.

— Voilà Tinset, annonça l’enfant.

La Chorê tourna la tête dans la direction qu’indiquait sa fille. L’agrave de Tinset s’approchait en rase-mottes, portant indubitablement son lot de mauvaises nouvelles, puisque le Trieur de Souvenirs ne la dérangeait plus que catastrophe en main.

— Mais ce n’est pas lui qui pilote, ajouta Ghyse.

Elle avait un sens de l’observation qui dépassait en acuité jusqu’à celui dudit Tinset. Nerbrume s’efforça en vain de trouver à la manœuvre d’atterrissage une autre manière que celle de son bras droit, mais à son sens l’appareil se posa impeccablement, comme tous les agraves le faisaient. Le Trieur de Souvenirs en descendit, précédant de très peu la confirmation du jugement de Ghyse.

Ce n’était pas Tinset qui pilotait. Tinset avait une arbalète armée sur la nuque et Garth le poussait plus qu’il ne le guidait. Derrière eux, Themys se dégagea du siège de commande et les rattrapa. Lui aussi brandissait une arme. Nerbrume s’arrêta et attendit qu’ils la rejoignissent, elle n’avait pas lâché la main de sa fille et elle ne la serrait pas plus que durant la promenade.

— Dois-je vous souhaiter la bienvenue ? demanda-t-elle.

Aussitôt Themys rougit et baissa l’arbalète. Garth se contenta de lâcher Tinset, qu’il conserva dans sa ligne de mire, et, simultanément, haussa les épaules et sourit d’une lèvre.

— Je préférerais que tu ordonnes à cet imbécile de se tenir tranquille. (Il désignait Tinset, naturellement.)

Nerbrume fit un geste de sa main libre.

— Il ne tentera rien, assura-t-elle. Maintenant, je m’enrichirais volontiers d’une explication, Garth.

— Nous lui avons demandé de te rencontrer, il a refusé.

— Les conditions de la rencontre mettaient ta sécurité en péril, se défendit Tinset. D’autant qu’ils préparent une opération militaire pour les jours à venir.

La Chorê tiqua.

— Militaire… vraiment ?

— Deux cents Aziris, une vingtaine d’Yoomans et plusieurs appareils aériens. Ils sont stationnés sur un bateau qui croise au large entre Alvene et Ke-Nemi. J’ignore quel est leur objectif, mais Le Garim a organisé l’annexion populaire d’Endo Eyelor… en guise de diversion, je suppose. Le tout pendant que les Choreïas septentrionales distraient La Tenaya avec leur foutu Ban-Chor.

Nerbrume ne se contenta pas de louer l’efficacité du Trieur de Souvenirs, elle évalua la préparation à laquelle se livraient ses anciens amis et tâcha de lui trouver un sens. Pour gagner quelques secondes de réflexion, elle essaya une ineptie.

— Tu veux sortir Cébane de la maison d’arrêt, Themys ?

— Ça c’est à toi de le faire, Chorê. (Themys avait retrouvé un peu d’assurance.) Cébane n’est pas astreinte à la loi consulaire, donc elle est retenue illégalement dans une prison fédérale.

— C’est pour cela que tu voulais me rencontrer ?

Garth s’énerva.

— Ça suffit ! Nous nous occuperons de Cébane quand nous en aurons fini avec ça.

Il détacha un collier de son cou et le lança à la Chorê, qui l’examina, fit la moue, et le lui rendit.

— Cinquante rams, laissa-t-elle tomber, cela ne fait pas de toi un homme riche, mais tu n’es pas à plaindre.

Garth soupira.

— Ce collier vaudrait à peu près cent mille stellars, Nerbrume, si l’alliage dont il est constitué n’en diminuait pas la valeur des deux tiers. Il y a si peu d’or là-dedans que ça ne vaut même pas la peine de l’extraire.

Elle tendit la main et Garth lui remit les rams dedans. Cette fois, elle les examina minutieusement. Il lui sembla qu’ils étaient mieux moulés, peut-être un peu moins denses, et qu’ils se ressemblaient tous trop, mais il pouvait ne s’agir que d’impressions subjectives. Elle passa le collier à Tinset qui le soupesa et le scruta longuement, sans en tirer plus d’enseignement qu’elle.

— Ne vous fatiguez pas, reprit Garth, d’apparence, ils sont juste trop parfaits pour éveiller, au mieux, le vague soupçon de quelqu’un d’averti. Je les ai fait analyser par un chimiste et lui est formel : ils sont faux, composés d’un alliage hors de portée de votre métallurgie et façonnés par une industrie yoomane dans l’atmosphère artificielle d’une usine spatiale. La plupart des métaux employés, pourtant, sont aziris.

— Un chimiste peut vraiment… commença Tinset.

— Suivant les techniques de fonte et d’usinage, les liaisons entre les atomes ne sont pas les mêmes, intervint Themys. De la même façon, le taux d’oxydation et certaines molécules parasites varient en fonction de l’atmosphère présidant à leur conception. Et enfin, les radiations stellaires laissent de véritables signatures sur les éléments. Avec du temps et des moyens, nous pourrions même aller plus loin et déterminer avec précision de quelles mines sont extraits les métaux… mais nous savons déjà que le cadmium provient d’une exploitation spatiale, probablement dans le système stellaire d’Azir.

Ni Tinset ni Nerbrume ne réagirent. Themys mit les points sur les i.

— Si nous pouvons prouver ça, nous démontrons que la Fédération exploite bien plus que Ke-Nemi et ce que louent ou vendent les Choreïas du Vieux Continent, vous spoliant des gisements extraplanétaires sans la moindre concession légale. Et, en attendant, nous devons démanteler l’organisation qui fabrique les faux rams, démontrer que son objectif est d’effondrer l’économie azirie et prouver qu’elle agit sous la tutelle du Federal Security Service via Amat Linko et la police consulaire.

Nerbrume écoutait sans passion la passion de Themys. Il s’intéressait sûrement à Azir, mais son objectif était de faire tomber Linko.

— Combien de faux rams circulent-ils ? interrogea-t-elle.

— Difficile à chiffrer, répondit Garth. Nous n’avons de certitude que pour Dashamni… Quelques millions pour l’instant.

— C’est insuffisant pour nuire à notre économie.

— C’est suffisant pour faire naître un doute qui pousse l’Assemblée à refondre le système monétaire. Le danger est là, Nerbrume.

Si, sur le principe, la Chorê partageait les inquiétudes de Garth, elle considérait le risque économique comme un problème mineur.

— Le doute ne peut naître que si l’affaire est révélée, remarqua-t-elle. Quel est le but de votre commando ?

— S’emparer d’un astronef, annonça Garth. C’est le seul moyen de vérifier l’exploitation de votre système stellaire et d’accéder à un ansible.

— Azir a des amis dans toute la Fédération, précisa Themys, il suffit de les prévenir de ce qui se passe réellement ici, pour provoquer un tollé et faire ouvrir une enquête civile.

— Eh ! se plaignit Ghyse.

Nerbrume s’excusa, elle venait de lui écraser les phalanges d’une pression aussi forte qu’involontaire. Elle fouilla le regard de Themys et se demanda s’il n’en voulait finalement pas davantage à Méline qu’à Linko. Garth, lui, savait pertinemment ce qu’il faisait. Et aucun d’eux n’avait rangé son arme. Maintenant, elle avait deviné ce qu’ils étaient venus chercher en Alvene.

— Vous voulez que je présente les faux rams devant l’Assemblée, n’est-ce pas ? Puis que je démissionne. (Tous les poils de son visage se hérissèrent, se mettant à étinceler.) Partir dans l’honneur ! C’est une idée de Le Garim ?

Ils ne bronchèrent pas, ils étaient embarrassés.

— C’est bien de lui ! (Elle ramassa l’enfant pour la prendre dans ses bras.) Et lequel d’entre vous a eu l’idée de m’enlever Ghyse pour s’assurer que je remplirais bien ma… mission ? C’est bien pour elle que vous êtes venus, n’est-ce pas ?

— Tu en as bien privé son père, riposta Garth par réflexe.

— Nous ne désirons pas en arriver là, modéra Themys (lui était vraiment embarrassé).

Nerbrume ricana.

— Mais vous le ferez quand même, parce que c’est la seule manière de s’assurer de ma collaboration. (Elle s’adressa à l’enfant.) On dirait que tu vas revoir ton Garim, ma chérie. Tu vas même pouvoir en profiter un bon moment, parce que moi, je ne suis pas pressée de foutre Azir en l’air.

Elle s’avança droit sur Themys et lui colla l’enfant dans les mains, le contraignant à lâcher l’arbalète.

— Vous autres Yoomans avez une coutume qui, pour la circonstance, fait de toi son parrain… Si tu retrouves cet humour qui faisait rire son père, essaie de lui en apprendre quelques ficelles…

Elle n’avait jamais vu un Yooman blanchir à ce point.

— Je… je… bredouilla Themys. Elle part simplement chez son père, comme… comme avant. Je te la ramènerai quand…

— Je sais que tu te sens minable, Noble Themys. C’est une humilité qui me suffit. (Elle se tourna vers Garth et le fixa.) Je vais retarder le Ban-Chor sauvage de tout ce que je pourrai et j’espère même lui faire passer l’hiver boréal. Dis à Le Garim de ne pas toucher Endo Eyelor d’ici là, cela le discréditerait définitivement. Quant à votre petite expédition dans l’espace, vous devriez aussi la reporter à l’année prochaine et vous contenter de rester en vie. Je ne parlerai pas des faux rams, ni à l’Assemblée, ni à personne, tant que je n’en connaîtrai pas exactement tous les tenants et aboutissants, et je n’incriminerai pas Linko, parce que lui est prêt, moi pas. Enfin : je ne démissionnerai pas, jamais.

Elle désigna l’agrave pour les engager à le rejoindre. Ils s’exécutèrent benoîtement.

 

— Tu veux que je te ramène Ghyse et que je les punisse ?

Nerbrume se détendit et son pelage revint à une luminosité normale. Si elle avait été yoomane, elle eût souri.

— Non, Tinset. Ils font ce qu’ils croient devoir faire et ils le font avec leurs moyens. Surveille-les, plutôt, et quoi qu’ils entreprennent, retarde-les. J’ai besoin de temps. Tiens, arrache donc Cébane des griffes de Linko et amène-la-moi.

— Mais Ghyse ?

— Ghyse est à l’abri avec Le Garim et je dirais même qu’Azir est à l’abri tant qu’elle reste avec lui.


Chapitre trente-sept

La Tenaya était partout. Il ne se produisait pas un accrochage sans que l’agrave offert par Linko – un appareil ultrarapide, équipé en Maison d’hôtes – la conduisît où Azir avait besoin d’elle ou, plus exactement, dans un endroit où elle savait pouvoir utiliser les maux d’Azir à la conquête du pouvoir.

La Tenaya avait toujours entretenu de grandes ambitions, maintenant elle avait les moyens de les satisfaire, les moyens et une expérience qui ne lui appartenaient pas mais dont elle savait pouvoir user.

À Nesher, elle calmait les esprits, relâchait quelques prisonniers, modérait sa propre police, rattrapait les maladresses qu’elle laissait commettre à Tanner et négociait le retour d’Axagese.

— Il est vieux et il a de mauvaises manières, disait-elle, mais il ne passera la main que dans un cadre honorable, ici. Choisissez-lui un successeur et je lui proposerai de venir le former dans la Choreïa. C’est une offre que son narcissisme ne pourra pas refuser.

Les rebelles nesheris avaient commencé une guerre de clans, la plupart étant phagocytés par Tinset au profit d’un groupe qui parlait encore de Nerbrume avec admiration. La Tenaya soutenait discrètement ceux qui, parmi ces derniers, n’évoquaient de la Chorê des Chorês que la douce Dashamni, donc Le Garim, que les amis du Noble Garth supportaient avec conviction. Elle était en train d’emporter Nesher par la douceur et à l’arrière-plan. Qu’espérer de mieux ?

Dans les Choreïas septentrionales, elle travaillait pour Nerbrume, si visiblement que la Chorê des Chorês n’osait plus la critiquer au sein de l’Assemblée. Celle-ci voulait du temps ? La Tenaya le négociait semaine après semaine, des nuits entières, tantôt fouet, tantôt soie. Elle avait concédé la reprise des entraînements et promis d’œuvrer pour la réouverture inconditionnelle des compétitions. Parce que son interlocuteur était Ssumé, elle savait pouvoir tenir jusqu’aux premiers froids (alors le Ban-Chor deviendrait impossible), il suffisait d’entretenir sa soif de s’opposer à Cébane.

— La Croisée des Voix a accepté le principe d’un jugement aziro-yooman, assurait-elle. J’espère obtenir la constitution du tribunal dans un délai très court. Beaucoup de Chorês se prononcent en faveur de son acquittement et quelques Yoomans parlent de circonstances atténuantes. Elle devrait être libre au printemps.

Les envaleurs renâclaient un peu, mais au travers de la multiplication des manifestes pro-Lo-yendi déclamés par les Chorês eux-mêmes – si empressés d’assouvir les désirs de leurs peuples, à la fidélité déclinante –, ils sentaient nettement que l’Assemblée ne demandait qu’à basculer dans la pente.

Et La Tenaya caressait Ke-Nemi dans le sens du poil, s’asseyant davantage que Méline et Nerbrume réunies face aux manifestants. Là, elle ne négociait pas et elle ne promettait rien, elle agissait, toujours ambiguë, toujours indépendante de la conjoncture. Respectueuse du pouvoir constitutionnel qu’elle accaparait doucement, intraitable avec ses principes qu’elle adaptait à chaque situation, elle distribuait des rôles, parfaitement intégrés dans les schémas sociaux, à cette élite rebelle pleine d’importance.

— J’ai besoin de vos idées et de vos compétences, affirmait-elle. Créez des comités de réflexion, faites-moi des propositions et soumettez-moi des candidatures. Il me faut des administrateurs, des concepteurs, des négociateurs et des techniciens qui soient capables de distinguer un miroir aux alouettes d’une machine-outil.

Les Ke-Nemites rejoignaient sa commission par dizaines et le consul applaudissait, qui préférait travailler avec des Aziris formés par la Fédération, qu’avec des analphabètes réactionnaires et intéressés, dût-elle multiplier les concessions.

Calqué sur le parcours de Nerbrume, usant de tout ce que celle-ci avait mis en place, le cheminement de La Tenaya la conduisait à ce que la moitié d’Azir appelait de tous ses vœux. C’était comme si elle avait troqué ses pérégrines politiques contre des garennes.

Restait une autre moitié, indomptable, qu’elle abandonnait au destin qui lui pendait au nez. Elle était constituée d’amis devenus des ennemis irréductibles, s’entre-déchirant à perte de crédibilité. C’était un conflit ridicule d’inefficacité, lui aussi omniprésent, qui ne la freinait même plus, tant il était proche de l’évaporation.


Chapitre trente-huit

Sous prétexte que Linko n’oserait pas le faire abattre, Themys s’était désigné comme appât. Il s’installa donc dans les marais domestiqués de Remoch et s’initia tranquillement à la pêche aux écrevisses. Enry Kotch lui servait de liaison avec Endo Eyelor.

La défection spectaculaire du très orthodoxe Dr Kotch avait impressionné nombre d’Yoomans, qui ne comprenaient plus l’attitude de la mission fédérale et commençaient à se lasser des Nobles Ingérences consulaires. Beaucoup ne supportaient plus les accusations oculaires que leur déversaient les Aziris et la plupart n’attendaient qu’une main tendue pour s’y accrocher fermement. Depuis Remoch, Cavar ou Dashamni, Enry tendait cette main vers le Consulat originel, qu’une proportion importante des premiers arrivants yoomans habitait encore et n’appelait plus Alpha.

Ils le rencontraient en secret dans la campagne environnante, discutaient du temps où tout était si facile, nostalgiques et amers, et se laissaient convaincre d’aller saluer Themys. À Remoch, dans une ambiance de paix et de convivialité, Themys racontait ce que tous avaient ouï dire, détaillait les actions et expliquait les intentions.

— Vous pouvez vérifier chacune de mes assertions, engageait-il, et rencontrer Le Garim, l’écouter lui aussi et vous demander s’il n’a pas davantage besoin de vous que le Conseil fédéral.

Il n’avait pas à mentir ni à en rajouter. Ceux d’Endo Eyelor étaient si proches de Dashamni qu’à chaque nouvelle dégradation des rapports aziro-yoomans la brise de mer leur apportait la fragrance aigre-douce du dégoût et de la colère. Et la rumeur courait que Le Garim se retenait des deux mains pour ne pas annexer leur ville d’outre-espace.

Un matin, tandis que Themys aidait à remonter des filets lourds de leur pêche nocturne, un groupe de conseillers et de techniciens d’Alpha traversa les marais pour le rencontrer une fois de plus. Parmi eux, il ne reconnut pas six têtes à qui il n’eût pas confié le moindre sourire. Pour confirmation, s’il en était besoin, les femmes et les hommes d’Endo Eyelor – les vrais – étaient si penauds et mal à l’aise qu’on entendait le sang cogner à toutes leurs extrémités.

— On pourrait te parler seul à seul ?

— Bien sûr.

Themys était prêt à parler, comme ses poignets étaient prêts à accueillir les menottes, comme ses entrailles étaient prêtes à engloutir les balles ou les faisceaux. Il tendit sa gaffe à un Aziri, sauta d’une pirogue à l’autre pour rejoindre le bord et désigna un tertre qui slalomait entre les ajoncs. Par jeu, il laissa passer trois hommes douteux et s’intercala entre deux femmes, dont il était certain qu’elles ne travaillaient pas pour la police consulaire.

Le chemin de terre serpentait dans les marais jusqu’au village. Il ne se produisit rien avant qu’ils l’atteignissent, mais dès qu’ils furent aux pieds des premiers pilotis, le groupe se scinda, les consulaires s’écartant brutalement et tirant leurs armes – des lasers –, s’organisant de façon à surveiller simultanément Themys, les gens d’Alpha et Remoch.

Quelque part, deux agraves, qui avaient dû patienter une partie de la nuit, s’arrachèrent des marigots et se ruèrent sur le village. Ils arboraient un sigle fédéral et les couleurs du Consulat.

— Ne résistez pas ! ordonna un policier. Nous avons ordre de tirer.

Posément, un œil sur les appareils frôlant les joncs, l’autre sur l’attitude menaçante des flics, Themys s’assit en tailleur. Après un bref moment d’hésitation, les conseillers et les techniciens d’Endo Eyelor l’imitèrent.

— Cette forme de résistance vous semble-t-elle suffisamment agressive ? laissa tomber Themys. Ou faut-il que nous vous crachions dessus pour vous aider à ouvrir le feu ?

Il s’amusait sincèrement, et il était le seul.

— Où sont Long et Kotch ? aboya le même consulaire (manifestement le chef).

Themys répondit d’un majeur pointant vers les nues.

— Juste deux agraves ? ironisa-t-il. Le superintendant aurait-il oublié que Dashamni en possède plus de cent ?

Il y eut un tourbillon de sourcils froncés parmi les consulaires, comme un doute qui s’effaça de plusieurs haussements d’épaules et céda la place à une nervosité franchement palpable quand, des marais, des maisons et depuis les pilotis, plusieurs centaines d’Aziris surgirent. Tous serraient une arbalète de poing pendant le long de leurs cuisses.

— Vous devriez poser vos armes, conseilla Themys.

Maintenant, il n’avait plus envie de jouer : à son sens, la partie était finie et le seul pas que les consulaires pouvaient espérer se noierait dans leur sang et le sien.

— Vos amis ont intérêt à viser la tête, ne s’émut pas le chef du commando, parce que je doute sérieusement que leurs carreaux entament nos cottes de plastacier.

Il n’affichait pas la moindre crainte : pour lui aussi, la partie était gagnée.

Les agraves se posèrent sur le sol sablonneux entre le marais et les policiers, les générateurs continuant à ronronner, portières béantes.

— Lâchez vos armes, répéta Themys, nous ne vous ferons pas de mal et vous vous trompez de danger.

Il calculait.

À deux mille kilomètres-heure, il fallait moins d’une minute et demie pour parcourir un marathon. En tenant compte du temps de réaction et de la disponibilité de chacun, entre cinq et sept minutes suffisaient pour rallier Remoch depuis Dashamni…

Le vrombissement jaillit du sud bien avant qu’il ne fût pris d’un doute, une seconde après que les appareils de Le Garim furent bien visibles dans le ciel du village.

Garth émergea des joncs, enfin. Il tenait une arme respectueusement fédérale à bout de bras.

— Les agraves dashamnins sont équipés de canons sortant de vos propres entrepôts, bluffa-t-il. Ce sont nos vies contre les vôtres. Je tire ou vous commencez ?

C’était simple, bien préparé et sans issue. Les policiers consultèrent leur supérieur du regard et la voix de Le Garim emporta sa décision depuis l’amplificateur d’un agrave. Ils se rendirent, écœurés.


Chapitre trente-neuf

Amat fulminait. Il avait éteint définitivement son éternel sourire de sybarite et occupait l’essentiel de son énergie faciale à contenir sa fureur.

— Six policiers consulaires arrêtés, vingt-quatre expulsés ! tempêtait-il. Sans compter les deux cents ressortissants fédéraux embarqués de force sur un transport pour Yoomazir… Le Garim va trop loin, Chorê, il ne respecte plus ni l’immunité consulaire ni votre autorité.

À seule fin de le mettre à bout, Nerbrume affichait plus de mesure que le superintendant, mais elle n’avait pas davantage d’égard pour Le Garim.

— Je conviens que Le Garim est irresponsable, acquiesça-t-elle, et qu’il est urgent de le remettre à sa place. Néanmoins, votre commando a attenté à la liberté d’un citoyen dashamnin en Dashamni, en toute illégalité et porteur d’armes interdites. De plus…

— C’est moi qui ai signé l’ordre de mission, intervint Méline.

— De plus, ne se démonta pas la Chorê, vos vingt-quatre expulsés ont installé un système d’espionnage audiovisuel dans le Palais même de Le Garim, et Dashamni a fait la preuve que les deux cents ressortissants fédéraux raccompagnés sont des agents à votre solde.

« Non, je n’approuve pas l’attitude de Le Garim, mais je comprends qu’il use de vos maladresses… et je note une certaine modération dans son comportement : sa prison pourrait tout aussi bien héberger deux cent trente Yoomans.

Ils étaient dans le bureau du consul, tous trois debout, fermement positionnés sur leurs jambes, raides et excédés. Ils ne s’affrontaient pas franchement – ils avaient trop conscience que les manœuvres de Le Garim visaient aussi à les désolidariser –, pourtant ils eussent souhaité s’écharper.

— D’accord, modéra Méline, les expulsions et l’arrestation du commando sont justifiées. Je suis prête à présenter des excuses officielles pour ces excès de zèle consulaires, mais je ne céderai pas au chantage. Cébane est incarcérée sous notre juridiction dans le strict respect des accords liant Azir et la Fédération.

— Cébane n’est qu’un prétexte ! s’énerva Linko. Il sait que nous ne plierons pas, alors il oppose sa détention à des revendications absurdes.

Nerbrume lui décocha un regard railleur.

— Il exécutera ses menaces, dit-elle. Vos policiers contre Cébane et le jugement des responsables de la catastrophe nantemite contre Endo Eyelor.

— Ça, c’est le sommet du ridicule !

— Désolée de vous contredire, superintendant. C’est à la fois si fin et si tordu que je suis persuadée que l’idée n’est pas de Le Garim.

« Themys, pensa Méline, ou Themys et Garth. »

— Je suis d’accord, émit-elle à haute voix. Il a annoncé l’échange entre les consulaires et Cébane, se faisant applaudir par quelques excités, mais contraignant les Chorês à ne pas prendre position. Par contre, nous sommes les seuls avertis du chantage sur Alpha. S’il présente ça à l’Assemblée, nous n’aurons même plus la possibilité de marchander, parce que tout Azir exigera un procès sans se soucier de contrepartie.

— Il faut garder Cébane et abandonner Alpha, approuva Amat. Le troc devrait le satisfaire et le calmer quelque temps.

Nerbrume fut la première à s’asseoir, sur un bord de bureau, puisqu’elle refusait toujours les lévitants. Pour la première fois, elle avait la satisfaction de voir Linko s’emmêler. Quelles que fussent les circonstances, elle trouvait cela plutôt plaisant. Tant, qu’elle ne le détrompa pas. Méline le fit, de toute façon.

— Surtout pas ! Ce serait lui rallier les derniers hésitants et le pousser à d’autres coups d’éclat. Nous allons lui couper l’herbe sous les pieds, en criant haut et fort que Cébane et les policiers sont enfermés là où ils doivent l’être. Néanmoins, choqués de la manière et des méthodes, nous abandonnerons Alpha et demanderons à nos ressortissants de quitter Dashamni, prohibant pour un an toute activité commerciale ou industrielle entre la Fédération et la Choreïa.

Amat Linko se laissa tomber dans un fauteuil.

— Il utilisera des intermédiaires dans les Choreïas avoisinantes et ramènera Nantemi sur le tapis.

— Pas si nous le menaçons d’un blocus, verrouillé depuis l’atmosphère. Nerbrume ?

La Chorê sourit d’une lèvre fataliste.

— Il oubliera Nantemi. Pas parce qu’un blocus l’effraierait – Dashamni peut tenir très longtemps –, mais il a besoin de disposer de ses mouvements.

Le lendemain, le consul déclamait son laïus devant une Assemblée des Chorês gênée, qui l’accepta pourtant sans mot dire, presque soulagée de la position fédérale.

— Je loue votre sagesse, approuva même La Tenaya, et j’engage notre ami Le Garim à faire preuve d’une semblable clairvoyance.

Le Garim poussa très loin la clairvoyance. Il leva l’extraterritorialité d’Endo Eyelor et proclama l’enclave « Cité universitaire », puis il offrit la nationalité dashamnine à tous les Yoomans souhaitant demeurer dans sa Choreïa et l’asile à tous ceux désirant échapper au joug consulaire.

— Entre amis… acheva-t-il son allocution depuis son Palais.

Pour l’occasion, le Palais de Dashamni était ouvert à tout vent.

Ce fut un raz-de-marée.


Chapitre quarante

Parfois, Tinset ne comprenait pas les ordres, souvent il les discutait et il leur obéissait toujours. Nerbrume avait dit : « Cherche » et il avait cherché. Elle avait ajouté : « Quand tu as trouvé, tue. »

Alors il tuait.

Les faux rams couraient tout le Vieux Continent, on commençait même à en voir circuler quelques poignées en Ke-Nemi, mais il n’y avait que dans la cité de Yoomazir qu’ils étaient retirés du marché.

Dans un premier temps, Tinset s’était concentré sur les fournisseurs de fausse monnaie, ce qui lui avait permis de découvrir aussi de faux rems – encore plus pauvres en argent que les rams ne l’étaient en or –, qu’il intercepta avec la même efficacité que les rams, et d’abréger l’existence de dix-sept Yoomans. Tous travaillaient ou étaient en contact avec l’entreprise fédérale embauchant le plus d’Aziris, la NTT, qui œuvrait dans chaque secteur d’activité comme formatrice et pourvoyeuse de main-d’œuvre indigène. Aucun n’avait de rapport direct ou indirect avec la police consulaire ou les agents spéciaux de Linko.

— Occupe-toi des récupérateurs de Ke-Nemi, avait exigé Nerbrume, et fais-en des messages clairs.

— S’il ne s’en doutait pas encore, avait-il résisté, le superintendant aura maintenant la certitude que c’est moi.

La Chorê des Chorês n’avait ni fléchi ni donné la moindre explication supplémentaire. Tinset avait repéré les ramasseurs de faux rams et il avait acquis la certitude que ceux-ci travaillaient pour Linko.

Il les avait éliminés, puis il avait déposé leurs cadavres devant le Consulat. Dans la bouche de chacun d’eux, ainsi qu’il l’avait pratiqué sur le Vieux Continent, il faisait placer un faux ram.

Aucun message ne pouvait être plus clair.

Naturellement, le consul Devyr avait fini par s’en émouvoir, découvrant du même coup le trafic de fausse monnaie. Alors le superintendant avait goûté au dilemme de l’arroseur arrosé, parce que s’il avait prévu de faire porter le chapeau à des intérêts privés – cette fameuse et sacrifiable NTT –, il allait avoir beaucoup plus de difficultés à expliquer comment six de ses collaborateurs étaient impliqués dans ce trafic et pourquoi ils soustrayaient la fausse monnaie de l’endroit où elle pouvait être détectée.

Surtout qu’il ne pouvait pas se méprendre : Nerbrume, elle, possédait une excellente réponse à ces interrogations.

Ce que Tinset ne comprit pas, ce fut pourquoi la Chorê lui ordonna de rencontrer confidentiellement Linko et de lui assener cette fois un message beaucoup moins transparent.

— Si vous voulez gagner en crédibilité, Superintendant, c’est le moment de faire comprendre à Méline que le Consulat a intérêt à associer La Tenaya à vos investigations.

— Je ne vous suis pas très bien, Tinset.

— Vous avez vingt-trois cadavres, dont six particulièrement embarrassants. Le coup d’Exxenc n’est pas envisageable, il ferait redite. Si vos hommes ont été abattus parce qu’ils ont soulevé l’affaire, La Tenaya se fera un plaisir de vous assister au démantèlement du reste de l’organisation. Vous exclu, bien entendu. Nerbrume ne demandera jamais la participation de sa rivale, mais elle ne pourra pas s’y opposer. Personnellement, je ne contredirai pas vos conclusions. Suis-je plus explicite ?

Pour Linko, en tout cas, il devait l’être. Amat n’exigea pas de précision complémentaire et, le lendemain, le consul démarchait la Chorê des Chorês, qui n’afficha qu’une très vague réticence dans l’implication policière de la Chorê de Piémène.


Chapitre quarante et un

L’automne s’était bel et bien installé et le mauvais temps des Choreïas septentrionales interdisait le déroulement du Ban-Chor à ces latitudes. Nerbrume et Méline devaient en être soulagées, l’Assemblée s’en détendait sûrement et La Tenaya pouvait continuer à se poser en parfaite médiatrice. Alors Ssumé lança l’Appel de l’Aval, depuis la magnifique montagne qui séparait Yeyma de la Choreïa de Niqitiq, à dix marathons de Nantemi, dans un climat carrément méditerranéen.

Il était prêt depuis deux mois. Tous les envaleurs étaient prêts. On les attendait au nord, on les croyait dans les premières chutes de neige des forêts de conifères, et ils étaient répartis sur tout le continent, les porte-voix à portée de lèvres et les affiches ne demandant qu’à être placardées.

Un vent traversa Azir d’un pôle à l’autre, panique et offusqué au sud, rebelle et insolent au nord. Il faillit retomber quand un carreau traversa la cuisse gauche de Ssumé, brisant son fémur et tout espoir de participer sportivement à son Ban-Chor. Il perdit encore plusieurs mètres par seconde, quand d’autres envaleurs connurent semblables mésaventures, et se remit à forcir dès que le Noble Enry eut opéré Ssumé et promis un rétablissement, synthétique mais ultrarapide, à tous les compétiteurs blessés.

Des corps de gardes rapprochés s’instituèrent spontanément autour des envaleurs, des émeutes éclatèrent dans différentes villes, des centaines de milliers d’Aziris gagnèrent Yeyma. Lors de harangues publiques, Ssumé s’en prit violemment à Nerbrume, accusa La Tenaya de la couvrir et traita les Chorês de lâches, parasitaires et finis. Il poussa même ses diatribes jusqu’à envoyer un ultimatum à Niqitiq et au Chorê de Yeyma, leur intimant de venir s’expliquer avant une semaine, sous peine d’être destitués.

— Vous êtes Chorês parce que nous vous acceptons comme tels, criait-il. Si nous vous désavouons, vous n’êtes plus que les pantins des Nobles Donneurs.

Quand il atteignit Yoomazir, son message avait fait le tour du Vieux Continent et la moitié des Choreïas l’avaient repris à leur compte. Ce n’était pas encore une révolution, mais cela ressemblait fort à une émeute généralisée.


Chapitre quarante-deux

De Themys, Cébane tenait une chose particulièrement importante pour son statut de prisonnière consulaire : l’interlangue. Sans la relative maîtrise qu’elle en avait, elle eût été coupée du monde extérieur, les gardes n’usant que de leur langue maternelle au sein de la maison d’arrêt. Cette connaissance était d’autant plus utile que, persuadés qu’elle n’était qu’aziriphone, les gardes ne se privaient d’aucun commentaire sur les événements, ni ne baissaient jamais la voix.

Aussi, la visite inopinée du consul, à l’aube de son cinquantième jour d’internement, ne l’étonna pas, pas plus que ce qu’elle avait à lui dire ne l’intrigua. En fait, la seule chose qui la surprit fut Méline elle-même, complètement différente du souvenir qu’elle en avait, presque humaine, au sens interethnique du terme. Elle la salua à l’azirie, serrant ses poignets des paumes, comme si elles étaient amies.

— Le juge consulaire s’est déclaré incompétent, attaqua-t-elle d’entrée, je vais te remettre aux autorités aziries.

— Il s’est ou tu l’as déclaré incompétent ?

— Je n’ai pas eu besoin d’insister.

Elles se faisaient face, à moins d’un mètre l’une de l’autre. Visiblement, Méline s’efforçait, sous ces traits libres de meurtrissures, à reconnaître la handicapée aigrie qu’elle avait connue à Tennettou. Cébane cherchait une raison de ne pas haïr cette Faiseuse de Nobles Lois.

— Contre quoi Nerbrume va-t-elle m’échanger ? demanda-t-elle. Le silence de Ssumé ?

Les yeux de Méline marquèrent d’abord une surprise arrondie, puis une compréhension plissée.

— Thems t’a appris l’interlangue, commenta-t-elle. C’est bien, nous allons gagner du temps en explications ennuyeuses. Nerbrume n’est pour rien dans ton transfert, elle est au courant, c’est tout. C’est La Tenaya qui a convaincu Linko de faire un effort envers les envaleurs. C’est donc à elle qu’il te confiera.

Cébane se frappa la cuisse droite.

— Bien sûr ! La Tenaya n’a jamais été défavorable au Lo-yendi, et nous le savons tous. Son seul problème, c’est qu’elle est coincée entre le pouvoir central, contre lequel elle ne doit pas s’opposer… en vue de le conquérir… et le peuple qui attend plus que des promesses. Elle a promis de me faire libérer, c’est ça ?

Méline approuva de la tête.

— Et que la pente rouvrirait au premier jour du printemps, ajouta-t-elle.

Une Yoomane eût froncé les sourcils, Cébane fit claquer deux fois ses molaires.

— Tu ne soutiens plus Nerbrume, Consul ?

— Je suis moi aussi coincée… entre la raison à long terme, qui est du côté de Nerbrume, et la paix immédiate que propose La Tenaya. Mais je ne te mentirai pas : le Lo-yendi est mortel et je continuerai d’œuvrer pour l’aménager.

L’Azirie se toucha la pommette de deux doigts et ouvrit la bouche. Méline la devança.

— Sept cents morts à Nantemi, c’est sept cents de trop. Il y en aura des dizaines de milliers demain, si l’agitation provoquée par Ssumé ne retombe pas. Il ne défend plus seulement la pente, Cébane, il s’en prend au droit choreïal et l’Assemblée ne le tolérera pas. Or Niqitiq et les Chorês de l’Intérieur sont prêts à faire un massacre.

— Il suffit aux Nobles Donneurs de l’empêcher.

L’Yoomane serra les dents pour se contenir.

— Je n’ai pas les pouvoirs pour cela, et les aurais-je que je ne le ferais pas… pour n’avoir pas à provoquer un autre type de massacre. J’ai par contre le pouvoir d’intervenir militairement à la demande et sous le contrôle de l’Assemblée. Or tu sais très bien que celle-ci considère que ce n’est pas Niqitiq son ennemi.

— Tu veux que j’arrête Ssumé, c’est cela ?

La question ne supposait aucun engagement, Méline ne se détendit pas.

— Je ne suis pas en cause, Cébane. Je pense, comme La Tenaya et Nerbrume, qu’il faut éviter des affrontements meurtriers et…

— Levez la prohibition du Lo-yendi.

Méline soupira.

— Nous en avons discuté. Malheureusement, Ssumé est allé trop loin et c’est maintenant l’Assemblée qui l’interdit pour affirmer son autorité. Laissez passer l’hiver boréal et la situation se débloquera sans réticence.

L’Azirie s’écarta du consul et s’assit sur le lit, le même qui avait accueilli Themys pendant deux semaines.

— J’ai besoin de réfléchir.

Méline la laissa réfléchir tout son soûl. Simplement, après quelques minutes, elle risqua une question personnelle et parfaitement incongrue.

— Tu as été la maîtresse de Themys ?

L’envaleuse ne manifesta pas le moindre étonnement, elle releva juste le visage et répondit sans hésitation.

— Une fois… Ce fut un véritable cauchemar. J’ignore ce que ça donnerait dans ce sens, mais je te déconseille d’essayer un Aziri, Méline, nous ne sommes pas franchement compatibles.

Méline sourit.

— Ce n’est pas ce que je demandais.

— Ah… sentimentalement ? Je pense que sur ce plan aussi il existe un décalage entre Yoomans et Aziris. Je l’évoque comme j’évoque Ssumé ou d’autres amis. Ça te va ? (Elle ignora la mimique du consul et changea de sujet :) Je vais essayer de convaincre Ssumé que le Ban-Chor gagnera à se dérouler vers la fin du printemps. Je ne lui mentirai pas, je lui dirai que je crois sincèrement qu’une saison normale de Lo-yendi sera possible, avec l’accord de l’Assemblée, parce que j’ai vu la peur dans tes yeux. Je devrais facilement obtenir que le Rassemblement de Yeyma se dissolve, mais j’engagerai les envaleurs et leur public à rester vigilants et à se rappeler à votre attention.

L’Yoomane cogna à la porte et celle-ci s’ouvrit.

— Un agrave t’attend dehors, laissa-t-elle tomber, il te conduira en Piémène où La Tenaya t’espère impatiemment. Viens.

L’appareil était à cent mètres de la maison d’arrêt. Pendant qu’elles le rejoignaient, Méline s’approcha au plus près de l’Azirie et parla à voix très basse.

— Je sais que tu ne me fais pas confiance, Envaleuse, mais tu te trompes : les pentes seront rouvertes à un Lo-yendi indiscernable de celui que tu aimes pratiquer.

— J’en ai quel gage ?

Il y avait plusieurs minutes que Méline avait décidé de se jeter à l’eau.

— Quand Garth est venu demander au Dr Kotch de l’aider à libérer Thems, Enry s’est précipité chez moi. Je n’ai jamais su ce qu’ils préparaient et j’ai été bluffée autant qu’Amat, mais à la question « Que dois-je faire, Méline ? », j’ai répondu « Trahir les intérêts fédéraux ». Ce bon vieil Enry est un fidèle parmi les fidèles, il n’aurait jamais agi sans mon assentiment.

Cébane pensait n’avoir pas besoin d’un dessin, ni d’aucune garantie supplémentaire.


Chapitre quarante-trois

En Ke-Nemi, les conciliabules avaient cédé la place à des tables rondes plus constructives, autour de propositions et de projets, que La Tenaya présidait souvent personnellement et que les Yoomans favorisaient avec enthousiasme, du moins les fonctionnaires consulaires.

Les Ke-Nemites n’avaient jamais bien su que le reste du monde existait, ils l’oubliaient cette fois complètement.

 

À Dashamni, six mille deux cents Yoomans, à la toute nouvelle citoyenneté azirie, remettaient en branle les secteurs d’activité que l’exil consulaire avait ralentis, sinon stoppés.

Le Garim avait purement et simplement saisi le matériel abandonné par les entreprises fédérales. Exclue d’un univers qui ne l’intéressait pas, la Choreïa continuait paisiblement à émerveiller son monde d’une insolence qu’il enviait.

Les envaleurs et leurs spectateurs, un peu déçus, vaguement optimistes et finalement soulagés de remettre à plus tard un conflit manqué, avaient abandonné Yeyma et regagnaient leurs foyers. La plupart traversèrent une partie de Piémène, rassérénés par son ciel clément, les encouragements de ses habitants et l’organisation chaleureuse que La Tenaya avait mise à leur disposition. Parmi eux, beaucoup s’orientèrent vers le nord et pénétrèrent dans les Choreïas de l’Intérieur par Nesher, très vite sous un ciel lourd de morosité qui se fit menaçant en approchant sa capitale. Toutefois, ils avaient encore suffisamment du baume piémenin au cœur pour affronter l’austérité nesherie.

 

Dans la cité de Nesher, la population s’attendait à un hiver rigoureux et Tanner rappelait chroniquement l’incontournable Tenaya, pour éteindre à moindres frais les émeutes tout aussi chroniques qui dévastaient la périphérie de la ville. Qu’il contenait, en tout cas, loin du centre et des beaux quartiers. Mais La Tenaya se faisait rare et Axagese pressant, si pressant qu’à force de retards administratifs, Tanner dut l’accueillir (sous la responsabilité de Linko) afin de l’empêcher de revenir clandestinement.

Toujours sous la responsabilité du superintendant, et avec l’accord de La Tenaya, Tanner délimita un cordon sanitaire autour de la cité, zones périurbaines incluses, afin d’en interdire l’accès aux déçus du Ban-Chor avorté, les seuls problèmes de Nesher et l’embarrassant Axagese lui suffisant amplement.

Confortablement épaulé par la police consulaire et le corps spécial de La Tenaya, Tanner parait à toute éventualité. La Vieille Azir, elle, aux abords de l’endormissement hiémal, était prête pour une Grande Tempête.

Dans certaines Choreïas de l’Intérieur, il pleuvait déjà depuis deux jours.

Alors le vent se leva.


Chapitre quarante-quatre

Tous, envaleurs qui n’avaient pas envalé et spectateurs qui n’avaient assisté à aucun spectacle, enthousiastes déçus comme suiveurs soulagés, tous rentraient depuis Yeyma et son Ban-Chor avorté, les pérégrines parfois lasses, le moral de moins en moins soutenu.

La pluie les accrocha dans la plaine, elle ne fit que croître jusqu’aux contreforts montagneux et s’installa dans leurs chairs et dans leurs os, pour les accompagner sur le plateau immense du Nesh. Ils arrachaient chaque foulée de leurs rêves de feu, de soupe et de toiture depuis presque un marathon, quand ils aperçurent les appareils yoomans : des dizaines d’engins volants dressés dans la boue, le museau pointant vers eux.

Au début, ils crurent que les flancs bien rebondis de ces oiseaux sans vie ne patientaient qu’afin de soulager leurs pérégrines des six kilomètres restants. Certains même imaginaient être reconduits jusque chez eux, dans leur bout de monde plutôt loin, forcément plus clément.

Le rideau de pluie était si épais qu’il cachait Nesher, encore qu’on n’ignorait pas que Nesher avait beaucoup perdu de sa froideur superbe, et particulièrement le triste palais que le Noble Garth avait remis à sa place, par terre, et qu’on distinguait jadis en arrivant sur le plateau.

Le rideau de pluie était si opaque qu’il ne révéla les Yoomans casqués et les Aziris en armes qu’à cinquante mètres des agraves. Presque trop tard pour avoir peur. Mais il n’y avait pas de quoi s’effrayer, il y avait juste à se plaindre que la nuit attendait, à deux cols de là, d’engloutir les envaleurs, les spectateurs, le plateau, la boue et les trombes d’eau à six degrés dont le vent les noyait.

Puis la nuit arriva, après les palabres inutiles et quelques coups de semonce parfaitement interprétés. Nesher était fermée. Point. Il suffisait de la contourner par l’est pour rallier des villes lointaines dans une direction indésirable. Au moins, la nuit calma la pluie et le vent tomba significativement, assez pour qu’on s’organisât, d’anfractuosités en pieds d’arbres, afin de dormir à six mille dans un grelottement collectif de couvertures trop fines, qui s’imbibèrent en une demi-heure.

Quelques-uns optèrent pour le contournement, dans l’obscurité, sur des chemins de montagne dangereusement ravinés, que d’autres rejoignirent avant l’aube, préférant le froid en mouvement à l’immobilité trempée, bientôt glaciale.

L’aurore ne s’alluma pas, elle s’éclaira simplement d’une lueur moins blafarde que l’agonie. Les nuages s’étaient remis à se vider ; ce matin, leur sanie était blanche et tombait en gros flocons serrés.

Au tiède dans les ventres de plastacier, les troupes choreïales se relayaient pour communier dans la tourmente avec ceux qu’elles refoulaient. Elles en sortaient parfois par paquets afin de repousser les resquilleurs de leur noble fonction sanitaire.

La pluie succéda à la neige, pour tout fondre, et le vent à la pluie, pour tout geler.

Vers midi, la ville prit conscience de cette ceinture qui la protégeait contre son gré… la Basse-Ville, celle qui tenta de comprendre et d’expliquer, celle qui commença par palabrer avant de gronder.

Un Yooman plein d’importance s’efforça de la calmer en autorisant à des couvertures, des vivres et du bois sec de franchir le cordon. Il disait aussi que la neige bloquait les cols et que les impossibles réfugiés devaient faire demi-tour. Il ajouta même que les moins valides pourraient être accueillis à Nesher, si cela empirait.

 

Tanner eût pu s’en sortir… si Axagese n’avait pas été à Nesher, ou si La Tenaya, elle, y avait été… à condition qu’un arbalétrier habile eût abattu le Fileur qui s’engouffra dans un vent, rejoignant un village de proscrits à l’ouest de la cité, un village avec un com codé dont la clé était quelque part en Dashamni.

Tanner faillit s’en sortir, avec son cordon sanitaire, ses menaces, ses promesses et sa police consulaire, mais le Noble Garth surgit en fin d’après-midi.

En début de soirée, la ville et le cordon explosèrent.

 

Quand les entreprises expulsées de Dashamni avaient présenté leurs doléances, ainsi que la liste du matériel laissé sur place et une demande de dédommagement en règle, Méline les avait éconduites d’une voix rassurante. La mesure d’isolation était temporaire et elle n’avait pas l’intention de pousser le décret à son terme.

Les saisies opérées par Le Garim ne l’avaient ni surprise ni alertée : elles faisaient partie du jeu. Elle avait même applaudi les naturalisations en masse ; c’était un beau coup qui la débarrassait des éléments les plus instables de son administration. Les entreprises, encore, étaient venues se plaindre de la désertion de certains de leurs cadres et techniciens.

Puis Le Garim avait fait la jonction entre ses nouveaux spécialistes et le matériel et, à son tour, Méline avait rapproché ses listings. Dashamni devenait une puissance dangereuse disposant d’une technologie embarrassante aux mains d’un personnel compétent et réfractaire à la politique fédérale. Instantanément, elle avait exigé la restitution du matériel dérobé.

Le Garim avait fait la sourde oreille.

Elle avait alors édicté un texte à effet rétroactif, interdisant le transfert sauvage de compétence, et réclamé l’extradition des Dashamnins d’origine humaine enfreignant la loi consulaire.

Le Garim avait ricané.

La discussion avec Amat, qui s’était ensuivie, avait été orageuse.

— Je ne peux pas user de la force en Dashamni ! se braquait-elle. Ce serait pousser Le Garim au conflit ouvert.

— Il faudra pourtant bien s’y résoudre, s’opposait le superintendant, avant que le Conseil ne demande des comptes.

— Non. C’est à l’Assemblée de mettre au pas l’un des siens. Il n’existe pas de relation légale entre Dashamni et le Consulat, toute intervention de notre part serait un acte de guerre.

Aucun d’eux ne pouvait emporter l’assentiment de l’autre, ils étaient convenus de ne pas se couvrir mutuellement et d’essayer la voie diplomatique, parallèlement à une action paramilitaire, ne visant que les objectifs matériels les plus brûlants.

L’opération, menée depuis l’espace, fut un succès total, qui s’obtint malencontreusement pendant que Nesher se soulevait et coûta la vie à onze Dashamnins, Yoomans et Aziris confondus, travaillant cette nuit-là sur un générateur très facilement détruit.

 

Themys se chargea de rameuter les envaleurs en Piémène, en Yeyma et en Nantemi, qui rassemblèrent tous ceux qu’ils purent et les entraînèrent vers Nesher, de nuit, pour la majorité, à pied ou à cheval. Il contacta aussi Cébane, en liberté surveillée à Tennettou, pour établir un lien discret avec La Tenaya et demander à celle-ci d’exiger le retrait des consulaires, de laisser Nesher s’organiser avec les voyageurs bloqués par la neige et d’user de ses propres forces pour expulser Axagese et permettre l’élection d’un Chorê par la cité.

La Tenaya accepta le principe d’hébergement des voyageurs et s’engagea à veiller à leur rapatriement, si toutefois les émeutes cessaient et si les policiers consulaires n’étaient pas malmenés. Elle affirmait négocier la destitution et l’exil définitifs d’Axagese avec l’Assemblée, et le désengagement du Consulat avec Nerbrume, mais elle était tenue par sa fonction de faire respecter la loi des Chorês.

Dégoûté, Themys lui conseilla de démissionner.

Il s’apprêtait à haranguer les troupes essentiellement piémenines stationnées à Nesher, lorsque Le Garim le rappela.

 

Garth Long hésitait.

Il était allongé sur un rocher plat au-dessus de la rivière, l’œil collé au viseur infrarouge de son fusil. Derrière lui et légèrement en contrebas, le monagrave attendait entre les arbres de le ramener à Dashamni, ainsi que Le Garim le lui avait demandé.

Dans l’œilleton de la lunette, il avait à la fois Tanner et Axagese. L’un très affairé à distribuer ses ordres dans la villa qui lui servait de QG, l’autre assis, dédaigneusement droit, à mépriser ce général de pacotille qui avait mille fois les moyens d’écraser l’insurrection et piétinait dans sa propre boue. Tous deux se surprotégeaient d’une flèche ou d’un carreau, bien à l’abri dans un périmètre que les appareils yoomans rendaient inabordables aux émeutiers. Ils ne pensaient ni à lui ni au laser improbable qui les menaçait. C’était facile.

Alors qu’adviendrait-il des Nesheris, des réfugiés sans refuge et de leurs voisins venus les soutenir ? Quelles seraient la réaction de Linko et l’attitude de La Tenaya ? De combien de degrés grimperait la violence ? Jusqu’où l’Assemblée pousserait-elle la répression et comment interviendrait Méline ?

Pouvait-ce seulement être pire que ce n’était déjà ?

Garth répondit non, deux fois, de faisceaux impeccables.

 

Le Garim entreprit deux démarches officielles. La première, auprès de Nerbrume, réclamait la tête de Linko. La deuxième, à l’attention de Méline, demandait les résultats de l’enquête sur la fausse monnaie.

De la Chorê des Chorês, il obtint l’assurance que l’oubli était ce qui préservait le mieux ses intérêts, mais que le superintendant était prêt à s’expliquer devant l’Assemblée. Du consul, il apprit que la NTT venait d’être inculpée, que tous ses biens étaient saisis, ses cadres arrêtés, ses employés interrogés et son conseil d’administration en fuite dans la Fédération.

Le Chorê de Dashamni expédia alors deux messages tout à fait officieux, l’un à Nerbrume, l’autre à Méline.

« Si tu ne demandes pas l’expulsion de Linko, je le fais abattre en plein Yoomazir. Si ensuite tu t’indignes, je fais sécession. »

« Derrière la NTT se cache le Federal Security Service, dont six agents ont été exposés devant le Consulat. Ils travaillaient pour votre superintendant. »

 

Prévenu une heure trop tard de l’assassinat de Tanner, Amat Linko retira ses forces de Nesher après qu’elles eurent ouvert le feu sur la foule. Relayée par coms, par Fileurs et par des agents dont il ne savait plus s’ils étaient à la solde de Tinset ou de Le Garim, la nouvelle incendia le continent et les populations de soixante Choreïas s’en prirent au pouvoir choreïal, aux Yoomans et à leurs intérêts.

Il fallut deux jours de fermeté policière et de diplomatie politique à Méline, Nerbrume et La Tenaya pour apaiser Azir.

Linko, lui, ne s’occupait plus que d’échapper aux tueurs de Le Garim. Dans son empressement, il laissa l’astroport avec si peu de surveillance que Garth Long y emprunta un croiseur avec le seul appui de Themys Devyr.

 

Ils en avaient fini. Ils s’étaient acquittés de leur tâche sans anicroche, furieux d’avoir raison, exultant de pouvoir le prouver.

— Dernier plongeon, annonça Garth. Tu es prêt ?

Themys pianotait encore sur l’ansible, il lui restait à transférer toutes les données compilées par l’ordinateur et à les expédier vers mille récepteurs cibles dans la Fédération.

— Trente secondes, répondit-il.

— Dépêche. J’ai deux croiseurs qui sont en train de s’aligner sur ma trajectoire.

— C’est fait !

Les coordonnées étaient programmées depuis deux minutes, Garth enfonça simplement la touche « entrée » sur le calculateur hyperspatial. L’appareil déchira quelques mètres cubes de vacuité et s’enfonça dans l’univers a-dimensionnel des raccourcis sidéraux. Il entraînait avec lui un petit objet d’une masse ridicule, happé par son propre sillage.

— Missile, fut le seul mot que Garth eut le temps de prononcer en poussant à fond les manettes d’urgence.

L’astronef émergea sept cent vingt mètres au-dessus de l’océan, en piqué. À cette latitude, la nuit était magnifique, elle fut à peine troublée par l’explosion titanesque de l’émersion. Aspiré par le jeu des turbulences, le missile gagnait sur lui, trop vite pour être leurré.

Ils frappèrent l’océan à la même seconde.

La déflagration expulsa des milliards de tonnes d’eau dans l’atmosphère.

— Vivants ! exulta Themys.

Toutes les lumières de tous les appareils s’éteignirent.

— La bête meurt, ironisa Garth. Si le fond n’est pas trop loin, si nous arrivons à sortir, à remonter à la surface et à nager pendant des semaines, alors oui : nous serons vivants. En attendant, respire moins fort, nous aurons peut-être plusieurs années à passer dans cette boîte.


Chapitre quarante-cinq

Pour la première fois, aucun intervenant ou observateur yooman n’avait été toléré au sein de l’Hémicycle, mais c’était déjà la troisième sans qu’aucun espion électronique pût informer les services fédéraux de ce qui s’y échangeait, à haute voix ou plus discrètement (Tinset avait juste fait savoir à Linko qu’il avait mis ses mouchards hors circuit).

Sans inquiétude particulière mais débordée de travail, Méline attendait donc que Nerbrume la contactât. Au milieu de la nuit, ce fut Tinset qui se présenta à son domicile.

— La session vient de se terminer, déclama-t-il du pas de la porte (elle avait duré seize heures). Nerbrume est allée récupérer Ghyse. Je peux te conduire à elle, si tu le désires.

Juste pour essayer, le consul posa une question.

— Comment ça s’est passé ?

— Elle t’expliquera.

Méline hocha la tête, ramassa son mastercom, ferma la porte derrière elle et grimpa dans l’agrave derrière le Trieur de Souvenirs. Celui-ci décolla instantanément, guida l’appareil sur l’océan et piqua droit vers le large, plein est, pleine puissance.

— Nous en avons pour deux heures, annonça-t-il. Si tu veux dormir…

Deux heures sur ce cap et à cette vitesse, cela les faisait aboutir en Alvene.

— Je n’ai pas sommeil.

— À ta guise.

Tinset n’ajouta pas un mot pendant la moitié du trajet. Il pilotait au ras de la mer d’huile, manuellement, si bas que les turbulences de l’agrave laissaient un sillon léger sur son passage.

— Avez-vous localisé les débris de l’astronef ? demanda-t-il subitement.

— Oui, se contenta de répondre Méline pour lui retourner son laconisme (c’était un jeu où elle pouvait être plus forte que lui).

Tinset tricha.

— Themys accompagnait Garth.

Méline se mordit l’intérieur des joues pour ne pas crier. Elle ignorait ce qu’elle eût crié, mais elle ne voulait pas afficher de faiblesse. La présence de Themys dans le vaisseau était une fatalité à laquelle elle n’avait pas voulu songer de la journée. Pas plus qu’elle n’avait osé espérer, au vu des relevés effectués par les satellites, que l’avant de l’engin, apparemment intact, l’était vraiment.

— Le poste de commande semble indemne, informât-elle malgré elle, il gît par sept mille mètres de fond au nord-est d’Alvene. Nous avons expédié un submersible pour l’examiner visuellement. J’en saurai davantage dans quelques heures.

— Quelles sont les chances qu’il y ait quelqu’un de vivant à bord ?

Il la testait ! Méline fit un énorme effort de contrôle sur ses émotions.

— Cela dépend à quel moment le générateur a lâché, répondit-elle le plus calmement possible. Si la régulation gravifique a été neutralisée avant l’impact sur l’eau : nulles. Dans le cas contraire, la coque pouvant résister à des pressions énormes et la structure étant faite de caissons étanches et indépendants, ils n’ont plus qu’à attendre que nous les remontions.

— C’est possible ?

— Techniquement, oui. Il y a des problèmes chronométriques et biologiques, mais ils ne sont pas insurmontables.

Tinset décida de clore le sujet et se renferma un moment dans son mutisme servile (il obéissait à un ordre, cela sautait aux yeux). À l’approche des côtes d’Alvene, il bifurqua au nord pour les longer et se remit à parler.

— L’Assemblée a voté la destitution de Nerbrume. C’est La Tenaya qui lui succède.

Méline en eut le souffle coupé, elle ne trouva pas de réplique.

— Les commissions aussi ont été dissoutes et recomposées, c’est ce qui a pris autant de temps. Vous allez désormais devoir traiter avec un Ke-Nemite que vous avez formé, mais qui se méfie de vous : il a été à l’origine des mouvements estudiantins à Yoomazir… C’est une des concessions que la nouvelle Chorê des Chorês a dû faire à Le Garim. De toute façon, Ke-Nemi a raflé la moitié des postes, avec l’appui contraint d’Alvene, le reste est revenu aux proches de La Tenaya. Seule Niqitiq a conservé sa commission. A priori, la politique d’ensemble devrait s’assouplir, mais sans changer de ligne de conduite. Nous arrivons.

Tinset avait précautionneusement choisi son moment pour faire ses révélations. Méline ne chercha même pas à l’interroger, Nerbrume l’attendait sur la plage où ils se posèrent. Elle était assise sous une paillote, face à l’océan rougeoyant d’une aube naissante, les pieds nus dans le sable, la tête haute.

Sous les cocotiers, une silhouette d’enfant s’éloignait entre deux adultes. À l’horizon, un agrave s’enfuyait plein nord : Le Garim, probablement. Tinset conduisit le consul jusqu’à sa Chorê et retourna à l’agrave, hors de portée d’oreille. Méline s’assit sur le banc à côté de Nerbrume, presque à la toucher et silencieusement, elle ne savait pas quoi dire.

— C’est fini, Méli.

La voix de la Chorê était pathétique à s’en nouer les tripes, mais dépourvue de tristesse, presque soulagée.

— C’est fini, répéta-t-elle.

— Je suis désolée, déglutit le consul.

Que pouvait-elle offrir d’autre ? Elle était sincèrement navrée et les mots lui manquaient. Nerbrume posa une main sur sa cuisse, une main sèche et nerveuse qui ne la serra pas, mais appuya fortement sur le muscle, une fois, avant de se détendre.

— Moi pas, souffla-t-elle comme à regret. J’espère cet instant depuis si longtemps.

Méline posa sa main sur celle de Nerbrume et la pressa. La Chorê sursauta, retira sa main et la suspendit en l’air. Elle aspira fortement et longuement, la tête rejetée en arrière, puis tourna le buste pour saisir l’Yoomane aux épaules et ficher ses yeux dans les siens.

— Tu ne comprends toujours pas, n’est-ce pas ? Réveille-toi, Méline, réveille-toi vite. Tu n’as pas à t’apitoyer sur moi : ce qui arrive aujourd’hui, c’est ce que j’ai voulu… et ce qui arrivera demain, c’est ce que j’ai construit.

Nerbrume baissa la tête et lâcha Méline, mais elle resta face à elle. Quand elle se redressa, ses yeux étaient à la fois durs et résignés. Elle débita sa tirade posément, cliniquement, comme on annonce une échéance à court terme au malade incurable.

— La Tenaya est un moindre mal dont le Conseil fédéral ne profitera pas longtemps. Avant qu’il ait pu se retourner, Le Garim lui succédera et Azir vous remerciera une dernière fois en vous enjoignant de regagner vos étoiles. C’est la fin, Méline, la mienne et la tienne, mais c’est surtout celle de Linko et de ceux qui sont derrière lui… dont j’ignore jusqu’aux noms.

Elle posa deux doigts sur les lèvres de Méline, pour l’empêcher de prononcer ce que ses yeux exprimaient, un mélange d’indignation, de déception et de reproche, et le doute aussi que cette Chorê déchue ne fût démente.

— Dans quelques heures, poursuivit-elle, tu vas apprendre que tu as été la marionnette de politiciens et de financiers qui se fichent éperdument et de toi et d’Azir. Je ne sais rien d’eux, je ne connais même pas précisément comment ils sont intervenus. Je sais seulement que Linko est leur homme à tout faire et que la police consulaire est un paravent pour une organisation plus… discrète.

Méline n’était pas en mesure de décider si elle croyait ou non ce qu’elle entendait, elle n’était déjà pas persuadée de saisir le propos et les intentions de Nerbrume. Pourtant, elle eut une remarque involontaire, comme si son subconscient voyait plus loin qu’elle.

— FSS… Le Garim m’a envoyé un message absurde sur…

La phrase mourut, faute de mots. Les idées ne s’associaient pas, le cerveau refusait de les enchaîner.

— Linko est l’organisateur de la fabrication et de la distribution des feux rams, reprit la Chorê. Il ne l’a bien sûr pas fait pour son compte, c’était juste une mise en route pour investir l’économie azirie en nous contraignant, sous votre contrôle, à revoir notre pauvre système d’anneaux. C’est d’ailleurs une des premières tâches auxquelles La Tenaya prétend s’atteler. Pour cela, elle va faire plancher son élite ke-nemite avec les conseillers que tu mettras à sa disposition. Je l’arrêterai net en exhibant les preuves de l’implication du superintendant… qu’elle a assisté dans la résolution de l’enquête concluant à la seule culpabilité de la NTT. Au besoin, j’ai conservé de quoi la mouiller personnellement, mais je ne pense pas qu’elle me pousse à cette extrémité.

À force d’écouter, le consul commençait à entendre et à se recroqueviller. Elle n’était pas encore prête à accepter l’idée que le monde s’effondrait, mais elle la sentait germer dans son ébranlement. Il existait des corrélations entre ses propres connaissances et ce qu’affirmait Nerbrume. Ainsi, suite au bouclage de l’affaire NTT, elle avait eu plusieurs échanges ansibles avec Lyane Kehili, la présidente du Comité régulateur des banques, et celle-ci lui avait donné les moyens de fondre l’économie azirie dans le macrocosme fédéral. Et le Conseil avait donné son aval.

— Tout à l’heure, tu as parlé de piéger, résista-t-elle, et maintenant tu parles de preuves.

— Pour obtenir des preuves, il a fallu que Tinset piège Linko… Ne t’inquiète pas, elles ne sont pas moins authentiques que les usines qui pillent notre système stellaire.

C’était trop gros pour que l’Yoomane résistât davantage. Elle se laissa submerger par la vague d’effroi qui balaya ses convictions tranquilles, hébétée, vidée, trop secouée pour lier cette dernière assertion à la sortie fatale de Garth et de Themys. Nerbrume le fit pour elle.

— Ce sont ces usines que Garth et Themys sont allés repérer et dénoncer par ansible à ce que ta civilisation compte de notables intègres. Je pense que ton Conseil ne devrait pas tarder à t’en informer. Personnellement, j’ai engagé Le Garim à conserver la nouvelle jusqu’à la dernière minute, quand il demandera la démission de La Tenaya pour se faire élire à sa place. Je crois qu’il patientera, il doit d’abord s’appliquer à transformer la haine, que vous vous êtes attirée ces dernières semaines, en un puissant besoin d’autarcie. Sans compter qu’il lui faut retourner les Ke-Nemites contre La Tenaya et contre leurs mentors yoomans… ce qui ne sera pas très difficile après les révélations sur les manipulations de ta Fédération par l’intermédiaire de Linko. Resteront l’opposition des autres Chorês, dont je me charge avec Tinset, et les mouvements révolutionnaires qui trépignent dans toutes les Choreïas.

Méline ne la regardait plus, Nerbrume se tourna vers l’océan et contempla l’aurore s’effaçant pour céder place au jour. C’était un jour d’un bleu soutenu, limpide, qui flottait sur une eau turquoise, un jour d’avènement. La Chorê conserva son timbre de voix, mais sa tessiture changea légèrement.

— J’avais trente ans quand un vaisseau volant a surgi dans mon doux ciel de Dashamni, trente-deux quand je t’attendais, avec ceux que j’appelais mes pairs et ce Noble Garth, à qui je devais déjà la vie et l’envie de vous renvoyer chez vous. Il était impalpable, ce désir, irraisonné en tout cas. Je sentais bien que vous alliez bouleverser Azir et l’emmener là où elle ne devait pas s’égarer, comme je vous sentais bien, tous, individuellement. Cependant, je n’avais rien de tangible pour donner un nom à mes craintes. Je n’ai pas eu à le chercher longtemps, il m’a suffi de rapprocher votre langue de ce que vous étiez. Ce mot, vous l’appelez « profit » et chacun de vous le glorifie à sa manière.

À des signes imperceptibles, elle savait que l’attention de Méline était en train de s’affiner. Elle ne l’écoutait plus parce qu’elle y était obligée, elle s’efforçait de comprendre, de comprendre autre chose qu’une situation politique, de comprendre une petite Azirie qui avait grandi jusqu’à dépasser un monde.

— Profit, individualisme, exploiter… ce sont les leitmotivs de ta civilisation, Méline. Ils façonnent des Themys comme des Linko, à l’antithèse l’un de l’autre, mais parfaitement irresponsables de leurs semblables. Il m’a fallu quelques semaines d’Endo Eyelor pour comprendre que vous ne nous mangeriez pas tout cru, mais que vous nous digéreriez, et quelques autres pour apprendre que je ne pouvais rien contre votre omnipotence. En tant qu’entité, la Fédération était inexpugnable, alors je me suis attachée à influer sur les individualités, sur ce qui fait que nous nous ressemblons tant et que nous arrivons quelquefois à nous comprendre. Aziris et Yoomans, l’avenir dépendait d’ego… j’ai fait avec.

Elle se leva, tendit une main à Méline et l’aida à se redresser, puis elle l’entraîna jusqu’à l’eau et s’assit au bord, de façon que les vaguelettes viennent bercer ses pieds. Après quelques secondes de contemplation sans vision, Méline la rejoignit sur le sable.

— Depuis le début, je savais que pour donner une chance à Azir, il fallait me sacrifier… me hisser jusqu’au sommet et me faire jeter d’en haut, pour rester à jamais dans l’ombre de l’édifice que j’érigerais. C’est pour ça que j’ai enfanté Ghyse, pour la former très tôt et lui donner un monde à sauver.

« Tu vois, tout ce temps, le plus dur était d’être seule. Aujourd’hui, c’est d’avouer aux rares qui sont mes amis combien je me suis servie d’eux. À Le Garim, que j’ai dressé sans vergogne contre vous et à qui je laisse la gloire, dont il ne veut pas, de finir mon sale boulot. À toi, qui n’as plus ni mari, ni amant, ni repère et qui n’auras bientôt plus de carrière. Pourtant, Méli, tu m’as tellement donné à haïr ces dernières années… (Elle lâcha un petit rire et le chassa d’un geste de la main.) Mais que détestais-je, sinon ce que j’attendais de toi pour parvenir à mes fins ?

Perdue devant l’immensité de cette ennemie intime – puisqu’elle l’avait été, et avec quel acharnement –, face au vide de ses propres insuffisances, Méline ne se trouvait aucune peine qui ne fût déplacée. Elle eût aimé regretter ces deux existences qu’elle avait ratées, la sienne et celle de sa carrière, mais elle n’aspirait qu’à les effacer. Comme si elle se voulait une revanche. Nerbrume la lui offrit.

— J’espère encore quelque chose de toi, lâcha-t-elle.

L’intelligence de l’Yoomane eut deux ratés. Elle se demanda d’abord comment l’Azirie pouvait avoir l’audace et ensuite ce qu’on pouvait attendre d’une moribonde. Puis elle s’oublia, se chassa complètement de la machine qui pilotait ses réflexions et s’ouvrit à une analyse froide. Elle n’eut pas à la mener très loin.

— Tu veux que je m’abstienne de redresser la situation ?

Il y avait si longtemps qu’elle n’avait pas parlé que sa voix dérailla, ce qui arracha un petit rire à la Chorê.

— Elle n’est pas récupérable, Méli. J’aimerais simplement que tu nous fasses gagner du temps en n’essayant pas. Débarrasse-toi de Linko tout de suite et laisse ton Conseil s’emmêler dans mes rets.

Les émotions revinrent à l’assaut et, cette fois, Méline ne chercha pas à les contenir. Elle les concentra autour de sa douleur et les canalisa dans le sens que lui désignait Nerbrume.

— Bien sûr, acquiesça-t-elle. Je lui donnerai même un coup de pouce. (C’était le moins qu’elle devait au Themys de vieux souvenirs, le plus qu’elle pouvait pour Azir.) Qu’est-ce que tu vas faire maintenant ?

La question sembla étonner Nerbrume.

— Je suis toujours Chorê des Chorês d’Alvene, tu sais ? Je vais continuer à veiller sur son indépendance tranquille et me mêler, par ses voix à l’Assemblée, de la vie d’Azir. Encore que l’Assemblée ne passera probablement pas l’année, mais c’est un faible prix à payer. Ke-Nemi va connaître des temps très troubles, les Choreïas du Vieux Continent recommenceront à se battre entre elles, quand elles auront fini de s’écharper de l’intérieur, et Le Garim va verrouiller Dashamni comme je l’avais fait… en attendant Ghyse.

— J’admire ton optimisme.

— Et moi ta sérénité.

Elle se releva, fit quelques pas dans l’eau et s’agenouilla devant l’Yoomane.

— Themys est vivant, dit-elle. Ton submersible trouvera un astronef rempli d’eau, mais ils en sont sortis bien avant qu’il s’abîme au fond. Un catamaran dashamnin les a récupérés dans la soirée. Tout ça pour te dire que l’Assemblée va expulser la Fédération, pas les Yoomans qui désirent rester.

— Tu cherches à dire que tu m’offres l’asile, Chorê ?

Nerbrume cligna des deux yeux.


Épilogue

Ils sont là, inquiets et abattus, à me dévisager de mille yeux, à m’implorer sans vraiment geindre de ne leur demander aucun avis, d’ordonner tout simplement. Il y en a des grands et des petits, davantage de petits, mais tous méritent ce qu’ils ont, ils s’arrangent seulement pour ne pas avoir à le reconnaître.

Cela remonte à ce jour qu’ils ont tant fêté, ou plutôt leurs parents, ce jour de liesse où ils ont entendu le tout nouveau président du tout nouveau Conseil fédéral présenter ses plus plates excuses à Le Garim. Ce matin de triomphe planétaire où le ciel s’est déchiré une dernière fois, des milliers de fois, pour cicatriser à jamais derrière ces vaisseaux géants que l’Yooman emportait avec lui.

Après plusieurs semaines d’affrontement, entre eux et nous, entre eux et eux, mais pour une fois sans qu’un Aziri se dresse contre un autre. La mal-mort s’appelait Linko, elle avait refusé d’abdiquer et courait le monde de ses ailes d’acier, semant sa destruction bien-voyante avec générosité. Pendant que ses chefs succombaient aux médias de l’autre côté des étoiles, Linko dévastait ses propres biens, afin de ne rien laisser d’eux. Il nous avait spoliés de nos ressources et de notre identité, il n’entendait pas que, par inadvertance, nous en tirions un profit.

Avec des restes !

Les restes sont toujours là, nous les appelons vestiges mais il ne s’agit que de ruines. L’une d’entre elles s’appelait Yoomazir, nous la nommons Sendi Leiyor, nos Yoomans disent « La revanche du Père Fouettard ».

Je n’ai jamais honte de parler de nos Yoomans, parce qu’ils se revendiquent comme tels. Ce sont les Tendres et les Candides qui sont demeurés, ceux que nous couvons d’un sobriquet possessif par affection. Ils étaient vingt mille, leurs enfants seront cinquante. Ils ont travaillé à reconstruire, souvent en effaçant, ils travaillent à redécouvrir, à réparer, à adapter, et les sciences aziries se développent harmonieusement dans ce qu’ils ont récupéré de cette technologie passagère. La différence, c’est que nous comprenons chaque appareil que nous utilisons. Nous l’avons construit, nous savons comment il fonctionne et comment le réparer. Nous en avons même élaboré qui n’existent qu’ici, parce qu’ils ne peuvent servir qu’ici.

Ce n’est rien, juste de quoi faciliter nos existences sans les distraire à des tâches futiles.

Il nous reste aussi des engins uniquement fédéraux, et je ne fais pas allusion à ces objets hétéroclites, perdus puis retrouvés, surgissant çà et là par hasard sur un marché ou un autre. Je parle de ce que Tinset a caché en Alvene pour Nerbrume, de ce que Méline est parvenue à détourner durant ces jours de folie, de ce que Dashamni a confié.

Des agraves, des ordinateurs, des armes, des générateurs et les quatre petits satellites qui tournent inlassablement sur notre orbite pour surveiller notre espace stellaire et nous prévenir si, d’aventure, l’impérialisme fédéral revenait nous hanter, il y a même l’ansible que le Noble Garth et le Noble Themys ont arraché des flots, pendant que la carcasse de l’astronef entamait sa longue descente vers la nuit marine.

Rien de cela, malgré les tentations, n’a jamais resservi. Pourtant…

Je n’ai pas à juger : ce qui est fait est fait.

C’est seulement que les guerres de Choreïas ont fait des centaines de milliers de morts. Seulement que, un an après la disparition du dernier astronef de notre atmosphère, l’Assemblée, jamais vraiment reconstituée, a volé en éclats. Seulement que le Vieux Continent s’est entre-tué pour mieux survivre, sous-vivre, et que Ke-Nemi s’est battu pour des miettes de technologie, toute seule d’abord, puis contre les flottes voraces de la colossale Ban-Choreïa, édifiée sur des milliers de cadavres par cette Niqitiq, que j’ai tuée de mes mains.

Mon seul crime.

J’avais quinze ans, comme ma mère jadis. À quinze ans, on peut tuer pour conquérir un monde, mais je ne l’ai pas fait pour ça. Je voulais juste venger mon Garim, la seule vie qui m’importait et que Niqitiq m’a prise par méchanceté, alors qu’elle avait déjà asservi Dashamni.

C’est de là que je suis partie, pendant que Nerbrume peaufinait son Alvene en apaisant Ke-Nemi. Comme elle encore : Dashamni… et, comme elle toujours, j’ai infléchi l’histoire avec mes bateaux. Fille du Garim et de la Chorê des Chorês, j’incarnais la jeunesse au présent et l’avenir d’un vieux rêve, et j’avais nos Yoomans avec moi. Ce fut facile, rapide et propre.

Tellement que je gouverne depuis quinze ans, sans hausser le ton, sans commander. Pourtant les mille yeux de mes cinq cents Chorês l’ignorent et ils attendent, inquiets et abattus, que je donne mon premier ordre. Je les laisse mariner, mais je vais le faire. C’est pour cela, uniquement pour cela, que j’ai accepté d’endosser les responsabilités auxquelles Nerbrume m’a formée. Et c’est elle qui l’a annoncé à la face d’Azir. La Fédération revient.

— Chorês, me levé-je, la Fédération vient faire amende honorable. Nous allons accueillir ses messagers… nous le ferons à Sendi Leiyor et nous les écouterons.

La salle murmure, mais c’est normal, elle est comme ceux qu’elle abrite : sûre de ne vouloir aucune responsabilité. Je les soulage enfin.

— Ensuite nous les raccompagnerons à leur vaisseau et nous leur interdirons notre système stellaire pour un siècle. Ce délai écoulé, ils seront autorisés à revenir nous poser la question.

Les cuisses retentissent de « Ela ! » victorieux. Cette victoire dont ils me gratifient, je la renie en silence. Elle n’appartient qu’à cette mère qui a aimé tout Azir

sauf moi

mais je suis la seule qui ne sois pas ingrate

et je la rétablirai aux yeux de ses enfants

un jour

quand j’apercevrai une lueur d’affection, même infime, dans l’admiration que j’ai d’elle.

Ghyse
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